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RODOLPHE. 

' ■■ ■ 

i* ■ « * 

CHAPITRE PREMIER. 

i 

Je suis introduit dans le Sérail . 

J’étais à peine sorti du bain , 
quand le complaisant médecin, 
arriva. Avec quelle joie je le vis 
paraître ! Je lis signe qu'on nous 
laissât seuls. — Tout est prêt , me 
dit-il, vous allez quitter ce palais , 
vous serez censé continuer votre 
voyage , et afin que tout Hispahan 
en soit persuadé , nous allons pas- 
ser au greffe où on vous remettra 
l'argent qu on vous avait volé ; de 
là, je vous conduirai dans un val- 
lon où vous quitterez vos habits : 
vous en prendrez un d’odalisque , 
Tome IL. 1 
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2 RODOLPHE. 

et je vous ramènerai, dans une li- 
tière au sérail , lorsque la nuit au- 
ra étendu ses voiles. — Je nie lais- 
sai conduire aveuglément. 

Le médecin ne m’entretint que 
des charmes de la reine, de mon 
bonheur , des moyens que j'aurais 
pour gouverner un empire que 
Zulima gouvernait bien plus que 
le soft.; il avait soin de ne pas s’ou- 
blier, et ne demandait pour toute 
récompense que de le faire grand 
visir. Je ne pouvais m’abaissér jus- 
qu’à le lui promettre , je le mépri- 
sais trop; et il entrait dans mon 
plan, si j'étais appelé pour diri- 
ger le choix de la reine , de ne 
pas confier la vie , les biens des 
Persans à ce vil personnage. Ce- 
lui qui vend son honneur , ne doit 
espérer: que de l’argent et le 'mé- 
pris. Mais donner des places émi- 
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RODOLPHE. 

nentes pour payer de lâches com- 
plaisances , est le dernier degré de 
corruption dans un homme puis- 
sant. Cette morale était si loin 
de cet être , qu'il ne doutait point 
qu’on pùt en avoir l’idée, et il il*- 
terprétait mes réponses , toutes va- 
gues qu’elles étaient, à son avan- 
tagé.; <■-> ' :*.OJ ’ ■ 

; Cette journée fut potfr moi plus 
longue qu’un si ècieûL’ ardeur que 
j’avais de revoir la'reine ,' l’ennui 
d'entendre le docteur y me cau- 
saient une impatience dont riën 
n’approbhe. Nous nous rendîmes 
dans le vallon où je changeai d’ha- 
bit^; il m’aida à m'en revêtir, et 
prétenditqu’ils m’allaient àravir y 
pour moi y je me sentais d’unie 
gaucherie qui me désespérait. Nous 
reprîmes la route d’Etispuhany et 
nous arrivâmes: aux portes du- pa- 
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4 RODOLPHE, 
lais à la nuit fermée. Le docteur 
en ouvrit une qui donnait dans un. 
jardin intérieur. A peine avais-je 
fait quelques pas , que je m’enten- 
dis appeler par mon nom , et que 
je reconnus le son de voix enchan- 
teur de ma maîtresse. Rodolphe , 
c’est donc toi ! Ah ! crois que ta 
Zulima partage ton bonheur ! La 
serrer contre mon cœur , la cou- 
vrir des plus doux baisers , fut ma 
seule réponse. Mon ami , rien dans 
la nature ne nous séparera plus. 
Mais cette nuit que je comptais 
passer avec toi dans les plus doux 
plaisirs , il faut que je la consacre 
aux soins de l’empire. — Que 
dites-vous ? — Il le faut , mon 
cher Rodolphe: un courrier venant 
de l’ armée arrive à l’instant; on 
sait, dans le palais, que jamais 
je ne diffère de répondre aux dé- 
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RODOLPHE. 5 

pêches du sofi , et je ne pouvais , 
sans me compromettre, en agir 
autrement. J’ai fait assembler le 
conseil , je vais m’y rendre ; si les 
affaires dont il s’agit sont de na- 
ture à être promptement expé- 
diées , je te rejoindrai : sinon ce 
sera demain matin que nous nous 
réunirons ; le docteur va te con- 
duire dans ma châmbre , tu te 
mêleras à la foule des odalisques 
qui y passent la nuit à nous atten- 
dre. Celle qui t’a introduit dans la 
tour , qui est la seule qui sache 
cet important secret , est préve- 
nue , elle aura soin que rien ne te 
manque ; tu pourras même rester 
seul , si cela te convient , je lui 
ai donné la clef de mon cabinet 
où tu pourras te reposer. — Ah ! 
dites , penser plus librement à 
mon bonheur , et m’enivrer d’a- 
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<5 RODOLPHE. 

van ce de tout ce que la volupté.... 
— Adieu, adieu, mon cher Ro* 
dolphe , les momens sont pré- 
cieux. — - Je. ne vivrai que ceux que 
je -passerai près de vous. 

Elle me quitta à ces mots , et je 
gagnai avec le médecin les appar- 
ternens du sérail. Tout ce que le 
luxe avait rassemblé dans celui de 
la dame de la Discrétion n’était 
rien en comparaison : une teintesé- 
vère en bannissait la volupté \ là , 
jçjUe se présentait sous toutes les 
dormes. , il semblait que la terre y 
-eût envoyé, en tribut, de tous les 
-pays habités , ce qu’il y avait de 
plius heau ; c’était les femmes les 
plus belles, et elles y étaient ras- 
semblées pour donner plus d’éclat 
‘encore aux charmes de la souve- 
raine de ces lieux enchantés. Tous 
leurs regards se portèrent sur moi , 
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RODOLPHÉ. 7 

et, soit instinct, soit curiosité , je 
tremblais qu’elles ne devinassent 
mon sexe. Heureusement celle qui 
était dans la Confidence de lareine , 
vint au devant de moi , et m’em- 
brassant, dit assez haut pour être 
entendue ;de ses autres compa- 
gnes': ô ma sœur ! que de grâces 
ne dois-je pas au prophète qui vous 
a amenée ici ! combien j’étais in- 
quiète de Votre sort ! Je vis alors 
:ce que j’avais à répondit ; et j’em- 
brassai tendrement mâ sœur qui 
était une petite brune ‘ fort pi- 
quante : toutes les autres s’appro- 
chèrent de moi et nie firent mille 
accueils ;* et , pour honorer l’arrii 
vée de la sœur de la première oda- 
lisque* orr forma des danses déli- 
cieuses; une musique charmante 
succéda , et on me présenta des 
fruits , des -pâtisseries , de très- 


Digitized by Google 



8 RODOLPHE. 

bons vins de;Chiras et des sorbets 
de toute espèce : toutes ne parais- 
saient occupées en chantant que 
de moi , toutes voulaient danser 
avec moi ; enfin , jamais mortel 
n’éprouva une réception aussi flat- 
teuse. Cependant la nuit s’avan- 
çait, et la reine ne revenait pas. 
Un eunuque apporta à la pre- 
mière odalisque un billet de sa 
souveraine; elle le lut et me le 
communiqua, il était ainsi conçu : 
« Ordonnez à mes femmes de 
se retirer , il sera impossible que 
je rentre avant l'aurore ; vousin’at- 
tendrez seule avec votre sœur , que 
vous me présenterez quand je sor- 
tirai du conseil ». 

Je fus fort affligé de voir retar- 
der mes plaisirs, cependant je crus 
que je ferais bien de chercher à me 
reposer en attendant Zulima. Je 
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RODOLPHE. 9 

dis donc à Fatime , c’était le noni» 
de la pionnière odalisque, rem* 
plissez les ordres de la reine. - — Je 
ne sais pas, medit-ellefort bas , 
si c'est bien prudent. Ah! ma 
sœur ÿ ce nom doit Vous rassurer » 
lui répondit je surde même tonu 
Et ayàntnotifié l’ordre de Zulima^ 
toutes les odalisques se retirèrent ! 
non sans lancer sur moi les plus 
tendres regards. A présent r me 
dit-elle , voilà la clef du: scabinet 
de la reine ;s vous^ aurez la bontéde 
vous y ^retirer seul ; car je ne une 
sens pas la force de passer la nuit 
tête à tête avec vous; Voilà cinq 
ans que je suis énfermée ici , vont* 
êtes le seul homme que j’aie ap.e?r 
çu : vraiment la reine en .parle 
bien à son aise...* La manière 
vive et enjouée dont elle pronon- 
çait ces mots r l'air agaçant répan^ 
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ro RODOLPHE: 

du dans .toute sa personne» l'occa- 
sion d’un plaisir si facile . m’entrai - 
na -un instant,; et la très-douce- 
Eatime trouva dans sa sœur ce 
qu’elle avait demandé en parais- 
sant le fuir. Je l’avais entraînée 
dans le cabinet de Zujima. Nous 
publiâmes l’univers entier : elle 
volait au devant de mes désirs qui 
furent bientôt satisfaits ; car que 
sont les sens quand le cœur n’y 
est pour rien î Je la rappelai à 
elle-même, et .l’engageai à ren- 
trer dans la chambre de sa maî- 
tresse tandis que je réparerais par 
le sommeil mes forces épuisées. O 
diéureux Rodolphe ! me dis- je 
quand 'je fus seul 4 il n’est donc 
pas assez, pour toi d’être dans les 
'tjràsd'eda plus belle, de la plus ai- 
•ftuibte et de la plus puissante reine 
de l’Asie , tu posséderas encore 
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toutes les femmes qui l’ëntaurenfc 
et qui paraissent •toutes si! "belleà 
quand fèùr souveraine n’est pas ail 
milieu d’elles. Plus hèurêux mille 


Pois que le sofi , sans, avoir le pénir 
i>le; /fardeau de la souveraineté-, 
*uen aurastoutesfes dOucèurs; son 

• • « f r * t 

sérail sera ; le tien y ‘'ses* trésors 


t'appartiendront , J et toutes les in- 

« ' 

Ventions du luxe asiatique qu’il à 
réunies avec tant de soins, seront 
•sans cesse employées à tes jouis- 
sances ! : *• !y ‘ - ■ ' 


“ r Cependant une langüfeur se* 
crettë avait 'émoussé mes désirs , 
et le calme de mes sens me porta 
involontairement à de plus sé- 
rieuses réflexions. Mes devoirs se 
présentèrent 5 à moi , et \k dànte de 
mes pensées à mon souvenir; jè 
passai en ‘revue toutes mes ac 7 * 
tions, et je sentis toute mon in- 
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N ? 

gratitude.', Je me voyais le jouet 
d’une passion insensée , sacrifiant 
à la volupté l'honneur et J’amour ; 
je ne pouvais me dissimuler que 
je n’en avais que pour la dame de 
la Discrétion , car il ne peut exister 
sans estime. Et pouvais- je estimer 
Zulima , elle t qui trahissait} pour 
moi un époux dont elle était ado- 
rée ; et que pouvais je espérer de 
cette entreprise téméraire? Je n’a- 
vais donc de courage que pour le 
crime? Ne pouvais je point être 
reconnu et livré au plus cruel sup- 
plice? D ailleurs, je venais de faire 
l’épreuve de ma faiblesse ; cette 
Fatime venait'de recevoir un hom- 
mage qui ne pouvait lui apparte- 
nir : tant d’autres pouvaient de 

même enflammer mes sens. De- 

or ri.-' ' ' -k!? • y- <■ • • ' 

vais- je croire que Zulima souffri- 
rait patiemment mes infidélités? 
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Que de maux je me préparais ! 
En fuyhnt le sentier de la vertu , 
que dèvehaitde Sërittent sacré que 
■ j’avaisdait à cette femme infortu- 
née qui n’atténdait sa> délivrance 
que de iïloi? Elle est moins belle 
que Zulirna ; mais elle est plus 
belle que toutes des femmes que 
j’avais vues avant elle. Combien 
la pudeur ajoute à l'éclat des char- 
mes ! En disant ces mots, je vou- 
lus revoir ces traits qui naguère 
avaient fait sur moi une si forte et 
une si douce impression. J’oüvre 
la boëte qui contenait sou portrait; 
mais, à douleur! un crêpe funè- 
bre le couvrait , et mes efforts pour 
l’ôter furent vains. Des larmes 
- brillantes inondèrent mes joues ; 
je sentais que j'avais mérité d'être 
privé de voir cette précieuse image; 
mais ce crêpe me causait un effroi 
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i4 RODOiPHE. 

que je ne puis exprimer. Hélas ! 
disais-je., si le souverain Génie a 
donné à la dame de la. Discré- 
tion le pouvoir d’être instruite de 
m ps démarches , qu 'aura- 
t-elle pensé de cet Jnconceva- 
; ble délirer,?, Peut-être âi-je cau- 
fè sa mort. Oh I, la imienne ne 
pourrait expier un si grand crime ! 
Qvous que je ne puis voir! mais 
que j adore sous ce voile funèbre , 
je vous jure par les mânes de ma 
mère , de n être jamais qu’à vous , 
et de braver mille morts , : plutôt 
pas tout oser pour ma 
délivrance. Je me sentis plus con- 
tent de moi , après ce serment , et 
Je sommeil vint fermer ma pau- 
pière. . ^ î v ^ t « t - , , 


. . i 
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!, n CHAPITRE, IL 


* ; : *. ' i 


• # * i. 

i. 7 ’ 


,t . > 


La haine suççède à l'amour . , 


> l . , j , . , _ . . \ i 

Z u lima , qui était rentrée à l’a]Uf 
rore, trouva Fatime veillant dans 
sa chambre, et sachant quejem’é* 
tais retiré pour prendre quelqu^er 
pos , ne, voulut pas qu’on me ré- 
veillât. Je crois, que Fati me n’eu 
fut pas fâchée. Ce ne furent donc 
que, les rayons brillants du soleil 
qui m'arrachèrent des bras de Mor* 
phée. J’entendis la voix de la reÎQ§, 
et mon cœur tressaillit de volup- 
té. Elles’entretenaitlamilièrement 
avec Fatime, et chaque mot qu’ellp 
prononçait anéantissait ma géné/- 
re use résolution. O h'atjtne,! çp 
,11’estfiue d’ aujourd’hui que j’exis- 
te ; je vais donc le combler de bpn- 
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i6 RODOLPHE, 
lieur , cet être charmant qui me 
consacre soii existence? comme il 
embellira la mienne ! Fatime , 
t’a-t-iî parlé dè moi , son cœur te 
semble- 1- il aussi tendre que le 
mien P J’admirâi avec quelle faci- 
lité ié & savent déguiser 
leurs seritiittens. Fatime osa lui 
exprimer tout'éè que je ne lui avais 
pas drt f’èllé me peignit à sa maî- 
tresse dévoré d’impatience , mau- 
dissant la grandeur importune qui 
W enlevait des momens si fortu- 
né ; c’est ainsi queZulima , qui 
^fthfssait lë r éofi i était trahie par 
WëdhBdënté. 1 p®** 

" J’étais si indigné de la conduite 
de Fatime, que je rougissais d’a- 
voir pii m’oublier un instant avec 
ùn être aussi méprisable; mais que 
m’importaient et Fatime et même 
Zulima , ne fallait-il pas que je 
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m’arrachasse à elles ; il le ( fallait , 
c’était un devoir sacré , mon cœur 
ne pouvait y consentir. Elle m a 
conservé la vie, si elle m’avait lais- 
sé périr , je n’aurais pu délivrer 
ma dame , et qui me dit que je 
pourrai réussir. Je ne suis qu’à 
huit lieues du palais de la Discré- 
tion i et déjà deux fois la mort 
s'est présentée à mesregards. N’im- 
porte, tant que je vis, je lui appar- 
tiens : c’est en vain que je cherche 
des prétextes , il faut fuir. Mais 
me sera-t-il possible ? : 

t Tandis que je me livrais à ces 
cruelles incertitudes , j’entendis 
ouvrir les portes de l'appartement 
de la reine , et les odalisques y en- 
trer. Je me sentis rassuré et je me 
dis , je puis encore me livrer au 
plaisir de la voir , caché parmi 
celles que l’on croit mes compa- 
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18 RODOLPHE. 

gnes , j’éloignerai pour quelques 
' momens cette terrible explication. 

* J’ouvre doucement la porte; Zu- 
lima était à sa toilette , ses longs 
cheveux, noirs tombaient négli- 
gemment sur son col d'ivoire, un 
peignoir de mousseline très-claire 
voilait ses charmes sansles cacher. 
Elle me vit, et rougit; son trou- 
ble la rendait plus belle encore. Je 
n’osais approcher, Fatime sourit 
en me voyant, mais elle n’était 
plus rien pour moi : à peine si je 
l'apercevais. Voilà , ma sœur, dit- 
elle à Zulima. — Je l'ai vue, ré- 
pondit la reine , d’un ton sévère , 
j'espère qu’elle sera plus diligente 
un autre jour Puis elle dé- 

tourna les yeux de dessus moi ; les 
miens restaient constamment at- 
tachés sur elle. J’admirais avec 
quel art elle tressait ses cheveux 
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et plaçait son voile. Qu’onse pei- 
gne un homme épris de la plus 
forte passion , assistant à la toi- 
lette de sa maîtresse , et qu’on 
songe en même temps que l’honi- 
neur m’ordonnait de la fuir , et 
l'on se fera quelqu’idée de ma po- 
sition. J’aurais voulu que ce mo- 
ment eût toujours duré, je trem- 
blais en songeant à celui qui allait 
succéder. 

Hélas ! il ne vint que trop tôt* 
Zulima se leva , passa dans le ca- 
binet d’on je sortais, me fit signe 
de la suivre* elle y était à peine 
entrée, que Fatime ferma sur 
nous la porte et se retira. Alors, 
réunissant toutes les puissances 
de mon âme , je mis un genou- en 
terre devant Zulima : elle voulut 
me relever. Non, laissez-moi , lais- 
sez mourir à vos pieds un malheu- 
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reux indigne de vos bontés , s’il 
pouvait trahir des sermens sa* 
crés.... — * Que dites-vous , Rodol- 
phe? — *0h ! daignez m’entendre, 
prenez pitié du malheureux Ro- 
dolphe. Vous n’ignorez pas de 
quel feu brûlant vous avez em- 
brasé mon cœur ; hier encore , 
Dieu! quel moment ! il ne s’effa- 
cera jamais de ma mémoire , je ne 
méritais pas un semblable bon- 
heur. Je suis un infortuné con- 
damné à tous les maux , et que les 
dieux n’ont cessé de poursuivre 
depuis l'instant de sa naissance. 
Alors je lui racontai les malheurs 
de ma mère et le serment qui 
m’engageait à combattre Noradin 
à outrance. J’avouai que l’éclat de 
ses charmes m’avait tout fait ou- 
blier , mais que des remords dé- 
chirans ine rappelaient à mes de- 
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voirs , et que rien ne m’y ferait 
manquer. Je lui demandai de me 
rendre la liberté , et la suppliai de 
m'oublier , tandis que son image 
et ses bontés seraient sans cesse 
présentes au malheureux RodoL 
phe. Je ne lui parlai point de ce 
qu’il y avait de surnaturel dans 
mes aventures , ni de la dame de 
mes pensées ; mais soit qu’elle se 
crût une rivale, soit qu’elle vît 
avec effroi une séparation qu’elle 
n’avait pu prévoir, elle n’oublia 
rien pour me faire changer de ré- 
solution : c’était en vain , ce crêpe 
funèbre m’avait fait une telle im- 
pression , qu’il semblait couvrir 
les charmes de Zulima. Enfin , las- 
sée de ma froideur, la colère suc- 
céda à l’amour. — ^ Perfide, me 
dit-elle , crois-tu te jouer impu- 
nément d’une reine en fureur! 
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crois-tu que je languirai d’amour 

si tu ne réponds plus à mes vœux ! 
Je voulais tout faire pour toi; tu 
ignores jusqu’à quel point j’espé- 
rais te rendre heureux , mais tu 
n’es pas même digne de le savoir. 
Réfléchis sur le parti que tu vas 
prendre. Tu veux être li bre , tu 
veux me fuir, voilà la clef, c’est 
celle de la galerie qpi mène à la 
tour; mais ne crois pas qu’une 
autre jouisse .jamais de cet affreux 
sacrifice. La mort t'attend au haut 
4e.oet.te tour fatale où j’ai reçu ta 
foi '; ose y retourner, rien ne pourra 
te soustraire >à ma vengeance. . Si 
tù renonces à tes barbares projets , 
viens retrouver ta Zulima velle, te 
recevra encore, eil^te pardonnera <, 
elle publiera cet é tonnant eaprifcè , 
et te forcera par ses; bontés- à rou- 
gir de ton ingratitude. A ces mots* 
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elle me ;quitte pouf rentrer dans 
ses appartenons, me laissant cette.» 
fatale clef. '•!>! . » ••» • 

i Je la considérai long -temps 
dans une espèce de stupidité ; je 
ne pouvais douter qu’en m’en ser-t 
. vant ce ne fût l’arrêt de ma mort.! 
Je regrettais les bontés d’une aussi, 
belle femme ,: et l’alternative qu’-. 
elle y mettait aurait bien pu ef- 
frayer tout autre que moi, mais, 
mon serment était sacré. Je> fis un. 
pas vers la porte de la galerie , tout 
à coup je m’arrêtai , un frisson, 
s’empara de moi. Ciel! mourir, 
m'écriai- je , quand on pourrait être 
si heureux ! Heureux- ! et peut-on 
l’être quand on manque à l’hon- 
neur I D’ailleurs , ma dame, mà 
voit si elle existe encore , elle re- 
çoit mon sacrifice : si elle n’exisîe 
plus j que ferai- je i4 dcüi& le monde 
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24 RODOLPHE, 
avec le remords déchirant d’avoir 
causés» perte ? .:i : - fi* 

Fortifié par cette idée, je m’é- 
lance vers la porte dola galerie , et 
l’ouvre sans balancer ; au même 
moment , quatre muets de la plus 
horrible figure s’emparent de moi. 
Je tombe demi-mort dans leurs 
bras , je sens à peine qu’ils me 
transportent au haut de la tour; 
et , m’appuyant sur la balustrade 
qui en couronne la terrasse , ils me 
poussent avec violence en dehors. 
Je me sentis précipiter et tomber 
dans le vide des airs. 

CHAPITRE III. 

J’ échappe à la mort ; protection du 
souverain Génie. ' I : ' 

J’avais à peine parcouru trente 
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toises, qui n’étaient pas le quart 
de l’élévation de la tour, que je me 
sentis supporté par deux cygnes 
d’une grandeur énorme , qui volè- 
rent horizontalement environ deux 
milles. Ensuite, prenant un vol 
plus élevé, ils passent au dessus 
des montagnes qui entourent. His- 
pahan , puis ils redescendent dou- 
cement et me posent au pied d’une 
des plus hautes. Dans le trajet , 
mes habits de femme étaient dis- 
parus , et je me retrouvai avec ce- 
lui que j’avais lorsque je quittai le 
palais do la Discrétion. J’étais fort 
étourdi de la rapidité de ce voyage, 
et j’allais en rendre grâces au sou- 
verain Génie et à ces beaux oi- 
seaux mais, an lieu de cygnes, je 
trouvai tpes dogues Alors, je com- 
pris que ces bons animaux avaient 
la faculté de prendre la forme qui 
Tom. IL 2 
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m’était la plus utile , et ma recon- 
naissance augmenta envers le sou- 
verain Génie. Je réfléchis sur tout 
ce qui m’était arrivé , et jë ne pou- 
vais comprendre comment une' 
femme qui m’avait comblé de bon- 
tés , qui disait m’aimer depuis 
quatre ans , et qui avait Une haute 
réputation de justice et de bienfai- 
sance, s’était conduite avec moi 
d’une manière si atroce. 

Je ne vis plus en elle qu'un - 
monstre cruel , et la noirceur de 
son âme fit disparaître à mon ima- 
gination ces charmes qui avaient 
pensé me faire manquer au plus 
saint des sermens. Je jurai de l’ou- 
blier, et cela me fut très-facile. Je 
ne sais si le saut de Leucade avait 
le même succès que celui qu’elle 
m’avait fait faire; j’avoue que ce* 
lui-ci me guérit entièrement. Ren- 
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du à mes premiers sentimens , il 
ne me restait que la douleur de 
penser à ce crêpe funèbre ; je me 
flattais que ma nouvelle conduite 
l’avait fait disparaître; je désirais 
et craignais de m’en assurer. En- 
fin, j’ouvris la boëte, et quelle fut 
ma joie , quand je revis mon amie 
plus belle que jamais. Je baisai 
avec le respect le plus tendre cette 
image chérie , et lui promis de ne 
jamais mériter qu’elle se couvrît 
de ce voile lugubre. , . . 

Tranquille sur mes amours , je 
regrettais mon pauvre Félix, et le 
dirais-je? aussi mon porte-feuille. 
Il ne me restait aucun espoir 
de retrouver ni l’un ni Z’ autre 
lorsque les feuilles d’un bananier 
sous lequel j 'étais assis s'agitèrent* 
j’en vis descendre un écureuil, le 
çœur me battit : c’était Félix lui- 
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même , qui > dans l’instant qu’il 
se fut assuré que c’était moi , re- 
prit sa forme naturelle. Je lui fis 
mille caresses , et> enfin je lui de- 
mandai des nouvelles de ma for- 
tune. Il me quitta un instant, en- 
tra dans une caverne et en ressor- 
tit peu après , tenant dans ses 
mains mon porte feuille et mes ta- 
blettes. Je lui demandai comment 
il avait pu se soustraire aux re- 
cherches des gens de justice. Il 
me montra la relation de tout ce 
qui lui était arrivé , je la lus avec 
grand intérêt. 

Ne me trouvant pas en sûreté 
si près d’Hispahan , je me déter- 
minai à me mettre en marche , 
j’appelle mes chiens que j’avais 
vu entrer dans un taillis voisin , 
mais quelle fut ma joie, en en- 
tendant hennir ; je trouve deux 
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beaux chevaux barbes qui parais- 
saient aussi forts que légers. La- 
vais , dès l’instant qii’ils s’étaient 
attachés à mot , remarqué dans 
leur humeur une différence ex- 


trême : l’un était doux , carres- 
sant et sensible , l’autre d’une 
vivacité que rien ne pouvait con- 
tenir : ils conservaient , sous la 
forme chevaline le même carac- 
tère. Je montai le plus tranquille 
et donnai l’autre à Félix ; nous v 
primes un sentier qui traversoit 
une plaine à perte de vue. 

Nous avions fait environ dix 
lieues , et le soleil était à son cou- 
chant , je ne voulais pas entrer 
dans aucune ville de Perse : un 
petit bois qui bornoit l’horizon me 
parut un asyle plus sûr , nous y 
mîmes pied à terre , nous n’a- 


» 
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vions d'autres provisions que mes 
pastilles et mon flacon , nous lais- 
sâmes paître nos chevaux , Félix 
étendit leurs chabraques sur le ga- 
zon , nous nous couchâmes. Si , 
pendant notre sommeil , dis-je à 
Félix , quelques coureurs Arabes 
venaient enlever nos chevaux?.. . 
Je n’avais pas dit ces mots qu’ils 
disparurent pour faire place à mes 
chiens fidèles , qui vinrent se cou- 
cher. à.nos pieds : ce qui me donna 
une grande -sécurité. c-, 

Aux premiers rayons de l’aurore 
jé vis nos chevaux qui paissaient. 
Félix leur rémit leur équipage , et 
nous nous acheminâmes vers un 
gros. bourg , que les minarets delà 
mosquée nous faisaient apercevoir 
de loin. J'envoyai Félix s'y infor- 
mer de la route qui devait con- 
duire à Férabat sur la mer Cas- 
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pienne , où je comptais m’embar- 
quer pour gagner Astracan. lime 
rapporta > dans la même langue , 
que nous n’étions qu’à quinze 
lieues de la mer, qu’il fallait tirer 
au couchant, mais que si nous n’é- 
tions pas une nombreuse caravane, 
nous avions tout à craindre des 
Arabes qui infestaient ce canton. 
J’hésitai à cette fâchense nouvelle; 
cependant il fallait bien suivre no- 
tre route. Je me recommandai au 
beau pigeon blanc , et pris le che- 
min qu’on nous avait indiqué. 

Nous avions fait environ six sta- 
des , lorsque j’aperçus une troupe 
armée, que j’imaginai , bien être 
les Arabes Bédoins , dont.on nous 
avait parlé. Jepressais inutilement 
mon cheval pour les éviter ; ils al- 
laient nous atteindre , quand tout- 
à-coup nous nous trouvâmes moi 
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et Félix sur des tours portées par 
deux éléphans ; mais ce n’était pas 
assez pour notre sûreté , il vint 
< fondre douze grues qui , changées 
en soldats, lancèrent une grêle de 
traits sur ces brigands qui nous 
avaient joints , ils furent tous mis 
en déroute , et ce qui échappa aux 
armes meurtrières de mes fantas- 
tiques soldats , prit la fuite. Je re- 
merciai le souverain Génie , et le 
priai de me continuer son secours 
jusqu’àîa ville, liexauça ma prière, 
et ce ne fut qu’à un jet de pierre - 
que les grues s’envolèrent , et que 
les éléphans redevinrent chevaux. 
J’avais ôté les pierreries de mon 
* turban, et mon habit; pour ne pas 
m’exposer à la voracité de la jus- 
tice , et je ne voulais passer à Fé- 
rabat qüe pour un simple mar- 
chand. Nous entrâmes dans la pre- 
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mière hôtellerie , où un très-bon 
souper et un bon lit , me remirent 
de toute la fatigue que j’avais 
éprouvée depuis le départ , un peu 
brusque , du palais de la reine de 
Perse. 


CHAPITRE IV. 

5 * . { * ; ; 

Je m embarque. 

i 

L ' , ‘ i * * • : 4 

J'allai le matin au port, un vais- 
seau était appareillé, je n’y trou- 
vai pas le capitaine qui était allé 
à la ville pour terminer quelque# 
affaires , mais je convins avec son 
lieutenant pour mon passage et 
celui de Félix. Je revins à l’hôtel- 
lerie , Félix prit les deux chevaux 
par la bride , et dans le temps que 
nous étions seuls sur la route qui 
conduisait k la mer , ils redevin- 

a. 
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rent dogues , ce qui me Ht grand 
plaisir; c’était bien plus commode 
pour rembarquement. Noua arri- 
„ .vâmes comme on allait lever l’an- 
cre ; nous entrâmes dans la cha- 
loupe qui conduisit à bord. Je de- 
mandai à voir le patron , que l’on 
m’avait dit être Sârrazin , le lieu- 
tenant nous mena à sa chambre. 
Quelle fut ma surprise de trouver 
sous le turban le traître Jéromoî Je 
dissimulai ; je vis bien qu'il ne me 
reconnaissait pas; Si nous n’eus- 
sions pas été en pleine mer , j’am* 
rais cherché un prétexte pour re- 
tourner à terre , mais je n’avais 
plus aucun moyen , et pris le parti 
le plus sage , celui de rester in- 
connu à mon déloyal écuyer. J’ai 
SU depuis qu’il avait employé l’ar- 
gent qu’il m’avait volé à équiper 
un vaisseaü armé en course con- 
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tre les Chrétiens dont il avait renié 
la religion. J’avais tout à craindre 
d’un hommesans foi , et qui avait 
eu avec moi de si grands torts. Cé 
danger me fit perdre de vue tous 
ceux que l’on peut redouter dans 
une traversée plus périlleuse que 
longue. , • ii. , 

Heureusement pour moi , Jé- 
romo , pour s’étourdir sur les re- 
proches de sa conscience , passait 
la plus grande partie du jour à 
boire , n’étant pas plus fidèle ob- 
servateur de la loi qu’il avait em- 
brassée, qu’il n'avait respecté celle 
de ses pères ; toujours à moitié 
ivre , il n’avait pas conservé assez 
de présence d’esprit pour me re- 
connaître ; d’ailleurs , comment 
aurait-il pu s’imaginer que son an- 
cien maître fût devenu marchand 
dans la Perse? Il me croyait mort, 
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et jamais il n’aurait su qui j’étais , 
sans une aventure extraordinaire 
qui me permit de me nommer à 
- lui sans danger. Je passais la jour- ' 
née enfermé dans ma chambre , 
avec Félix ; et mes deux gros 
chiens , et je n’en sortais que pour 
prendre mes repas. . 

CHAPITRE V. 

Délivrance de cinquante chevaliers 
chrétiens. . 

Je m’étais couché dans mon ha- 
mac , et m’y étais assoupi lorsque 
j’entendis un bruit qui paraissait 
venir du fond de calle. Je me levai 
et dis à Félix v qu y a- t-il? J’écoute, 
le bruit redouble , et je ne doute 
plus qu’il ny ait un soulèvement 
dansl’équipage,dont nous pouvons 
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être la victime. On allait, on venait; 
Jéromo et son lieutenant parlaient 
avec véhémence, et disaient en ju- 
rant : ces chiens de chrétiens ne 
sont bons qu’à jeter à la mer. — 
Ah I nous sommes perdus, dis-je 
à Félix , nous sommes reconnus , 
et jamais , non jamais je ne rever- 
rai ma dame ! Un instant après , 
Jéromo ajouta. — Us se plaignent, 
et de quoi? N’est-ce pas assez de 
leur donner ce qu’il faut pour ne 
pas mourir? Croient-ils que je puis 
nourrir cinquante hommes comme 
quatre? il aurait fallu embarquer 
plus de vivres que le vaisseau n’en 
peut contenir. Qu’ils se taisent , 
sinon je les ferai tous glisser sur la 
planche. A ces mots, je compris 
bien qu’il ne s’agissait pas denous, 
mais d’infortunés chrétiens que, 
selon, toute apparence , Jéromo al- 
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lait vendre à Astracan. Ah ! dis-je 
en moi-même , si je n’avais pas 
perdu le courage , je pourrais déli- 
vrer ces prisonniers ; mais , n’ai -je 
donc pas éprouvé que la vertu m’en 
a tenu lieu ? Allons , Félix , allons 
à leur secours. En disant ces mots^ 
je sors de ma chambre,, vais trou- 
ver le maître de l’équipage v et 
m’informer de lui d’où venait toute 
cette rumeur. — Ce n’est rien , 
me dit-il en écumant de colère ; de 
vils esclaves , dont je n’ai pu m’as- 
surer qu’en les chargeant de fers et 
les mettant à fond de calle, y font 
un bruit infernal, parce que, disent- 
ils , ils ne sont pas nourris , tandis 
qu J on leur donne tous les jours une 
once de riz et un poisson d’eau: 
n est-ce pas assez pour des infâmes 
chrétiens ? — Oh ! sûrement , ré- 
pondis-je; mais écoutez. Je sais 
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plusieurs sortes de langues , lais* 
sez-moi descendre , je leur parle- 
rai , je les mettrai à la raison. — • 
Oh ! fort volontiers; mais dites- 
leur qu’ils se contentent de ce que 
je leur donne à manger, ou je les 
enverrai boire.... Je descends aus? 
sitôt, suivi de Féli? , accompa- 
gné de mes deux dogues. Jéromo 
nous avait fait précéder par deux 
matelots. , 

Dès que j’eus gagné la calle , je 
fis signe à mes chiens , ils se dres- 
sèrent sur leurs pattes , collèrent 
les deux Sarrasins contre la quille , 
prêts à lés étrangler au premier 
signal. Ne craignez pas , leur dis- 
je , tant que vous n’appellerez pas 
au secours, votre vie est en sûreté; 
mais, au moindre mouvement, au 
moindre cri que vous ferez, vous 
êtes morts. Ils se tinrent pour bien 
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avertis , et n’osèrent sourciller. Je 
m’adressai aux malheureux qui 
étaient enchaînés dans cette af- 
freuse prison ; ils étaient si pâles , 
si décharnés , qu’on les aurait pris 
pour des spectres. Dites-moi, leur 
dis-je en français, qui êtes-vous? 
• — Des chevaliers , reprit le chef, 
victimes de la plus affreuse 
avarice. Ce corsaire nous a ache- 
tés , il nous conduit à Astracan 
pour nous vendre aux Barbares. 
Au premier mot qu’il prononça, 
je tressaillis en entendant parler 
ma langue , et animé par ce sen- 
timent si vif qui nous unit à nos 
compatriotes, je brisai, avec l’aide 
de Félix , les fers dont ses bras 
étaient chargés ; il s’unit ensuite 
à nous pour rompre ceux des au* 
très, et en moins d’unquart-d'heure 
ils furent tous libres. Comme ils 



RODOLPHE. 41 

étaient d’une faiblesse extrême, 
et sans armes , il fut décidé que 
nous attendrions la nuit pour exé- 
cuter notre projet , nous enchaînâ- 
mes les deux matelots. Je donnai 
à chacun des chevaliers une pas- 
tille et une goutte de la liqueur 
pourprée , puis je remontai promp- 
tement ; et paraissant fort tran- 
quille, je dis à l’infâme Jéromo, 
il a bien fallu que ces chiens de 
chrétiens entendissent raison , je 
ne crois pas qu’ils nous étourdis- 
sent davantage. — Ils ont bien 
fait, dit-il, car, sans cela, par 
Mahom , ils auraient tous fait le 

- ' i 

saut : buvons à leur santé. — C’est 
bien dit , camarade , je voulais vous 
proposer de régaler tout l’équi- 
page. J’ai quelques bouteilles de 
vin de Chiras qu’il faut vider à la 
barbe du prophète. — Je fis signe 
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à Félix en lui glissant mon flacon 
dans la main ; il revint , m’appor- 
tant un pani er de 25 bouteilles 
qu’il avait préparées avec la li* 
queur. Jéromo fait assembler tout 
l'équipage , et lui dit que l’ange 
Gabriel lui ayant apparu , permet 
à tous les croyans de boire à la san- 
té de leurs passagers. 

Félix et moi nous versâmes à 
tous un verre de vin ; mais, à peine 
l’eurent-ils bu , qu’ils tombèrent 
ivres morts. Dès que je les vis hors 
d’état de se défendre, j’allai ouvrir 
à mes compatriotes : je les trouvai 
parfaitement rétablis ; ils revirent 
la lumière avec une joie qui éga- 
laitleurreconnaissanceenversmoi. 
« Nous n’avons pas un moment à 
perdre , leur ivresse ne durera pas 
long-temps , il faut en profiter 
pour les descendre dans la prison 
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où ils vous avaient renfermés. >> 
Quand ils furent tous à fond de 
calle, chargés des mêmes fers dont/ 
les Français avaient été délivrés , 
nous nous distribuâmes les ma- 
nœuvres. 

Je donnai le commandement 
du vaisseau au chef des chevaliers 
qui se nommait Anguérand de 
Ranty : il avait servi dans la ma- 
rine. La traversée fut heureuse; 

! j’eus la satisfaction de voir mes 
nouveaux amis revenir à la vie; ils 
me racontèrent leurs malheurs, et 
m’instruisirent des moyens de les 
terminer. Je leur promis de les dé- 
frayer jusqu’à Dantzick, et là , de 
de leur donner ce qui leur serait 
nécessaire pour se rendre enFrance. 
Ils me demandèrent inutilement 
qui j’étais , je gardai toujours le 
plus profond silence sur mon nom 
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et mes aventures ; je leur deman- 
dai seulement s'ils avaient enten- 
du parler de Rodolphe. L’un d’eux 
me dit qu’il avait été tué par Nora- 
din dans un combat singulier 
dont on ignorait la cause. Cela 
me prouva que l'infidèle Jéromo 
avait au moins exécuté mes or* 
dres en publiant ma mort. 

Lorsque Jéromo et ses compa- 
gnons se réveillèrent , rien ne put 
calmer leur rage en se voyant à la 
place de ceux qu’ils avaient osé 
traiter en esclaves : ils poussèrent 
des hurlernens affreux. Je descen- 
dis au fond de calîe seul avec Fé- 
lix; et m'adressant en français à 
Jéromo , pour ne pas être entendu 
de ses compagnons, je lui dis: 
celui que vous avez si lâchement 
abandonné , Rodolphe , votre maî- 
tre , qui daignait vous aimer , est 
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l'instrument dont l’Etre suprême 
se sert pour punir vos crimes. — 
Ah ! seigneur , qu’entends- je ! 
vous , Rodolphe ! comment ne 
vous ai-je pas reconnu? — Parce 
que le ciel m’a protégé , mais éu- 
jourd hui que je ne vous crains 
plus , je devrais peut-être terminer 
une vie dangereuse à la société ; 
mais je laisse à la vengeance cé- 
' leste à la finir ; vous ne souffrirez 
d’autre peine que celle que vous 
vouliez faire souffrir à mes com- 
pagnons d’armes. Vous comptiez 
les vendre comme esclaves , ce sera 
vous et vos camarades qui serez 
tendus; mais, plus humain que 
vous, il vous sera distribué une 
nourriture suffisante. Adieu, je 
vous défends sur votre tête de pro-' 
noncer mon nom : je sortis sanïr 
attendre sa réponse. 
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... . ' . ' ! . I 

. CHAPITRE Y:I. 

• ; ' ■ ... i ! « **• 

; i Suite de mon Voyage. 

-, Aucun événement intéressant 
ne suivit celui-ci , et nous arrivâ- 
mes à Astracan très - héureuser 
ment. Je tins parole à Jéromo , il 
fut vendu avec ses camarades , mais 
je leur fis rendre leurs habits , et 
leur distribuai quelqu’argent. Jé- 
romo essaya d© m’attendrir, mais 
je fus inébranlable ; je fis vendre 
aussi le vaisseau , et en partageai 
le prix à mes compagnons : et 
ayant escompté une de mes lettres- 
4e-change, j’achetai des chevaux 
et des armes pour ma troupe, qui 
était des plus lestes. Je forçai An- 
«guéran , qui était aussi bon écuyer 
qu’excellent marin, à en accepter 
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lé commandement. Je ne voulais 
pas être à la tête de ces braves che- 
valiers. Je craignais toujours quel- 
ques accès de frayeur, quoiqu’il 
semblât que le souverain Génie 
voulût m’épargner ce malheur 
devant mes anciens frères d’armes , 
car je n’éprouvais aucuns symptô- 
mes de cette cruelle maladie , j’en 
redoutais toujours les effets , et il 
me paraissait bien plus facile de la 
dérober aux yeux de mes compa- 
gnons, confondu dans les rangs 
que si je marchais le premier. On 
attribua ma résistance à accepter 
le rang de chef à mon extrême 
modestie : tout en moi surprenait 
mes compatriotes , la simplicité 
de mo n extérieur , de' mon train , 
la magnificence avec laquelle je 
les avais montés et armés , le pro- 
fond secret que je gardais sur mon 
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nom et raies aventures. Ils inter- 
rogeaient sans cesse Félix, qu’ils 
ne pouvaient croire muet parce 
qu'il n’était pas sourd. Leur . cu- 
riosité n’avait rien d’offensant 
pour moi, elle tenait à leur recon- 
naissance. Ils ne pouvaient se faire 
à l’idée qu’ils ne. reverraient plus, 
leur libérateur, puisqu’ils igno*i 
raient jusqu’à son nom. Je cher rj 
chai à les consoler en leur promet- 
tant que si je revenais jamais en 
France , je les ferais avertir* et les 
présenterais à la dame de mes pen- 
sées ; ils m’en demandèrentle ser- 
ment , je le fis sur la boëte qui ren- 
fermait son portrait; Ils me donnè- 
rent leurs noms ; ils étaient tou* 
du comté de Champagne. Après 
cet engagement, ils cessèrent des 
me questionner. , rvn ni 

. Il fut convenu que l’on abrége- 
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raitjlecbemin par le récit de leurs 
hauts' fait et de leurs aventures ga- 
lantes. Nous étions m imposans, 
plus encore par notre contenance 
que par le nombre, que les Tartares 
n'osèrent pas nous attaquer, £t 
nous arrivâmes à Asof sans.Je 
moindre échec ne* était une forte- 
resse que le roi» ides Bulgarés ve- 
nait de faire construire, il en avait 
donné la garde à un Pisantin nom- 
mé SaVarelli; Aïiguerand l’avait 
connu autrèfois pendant lès guer- 
res de Lombardie: ; il ifcous assura 
que nbus^aurions une magnifique 
réception; J’avoue quejeneproyais 
pas à laibonne foi; italienne -, et la 
conduite éeiJéromo avait fortifié 
ma défiance envers cette nation 
astucieuse ; j’étais donc d’avis de 
bivouaquer sous les murs d’Asof , 
et de ne pas nous confier à Sava- 
Tome IL 5 
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relli, Anguerand nous assura: qu’il 
n'y avait rienà craindre , et qu’ait 
contraire nous pourrions >y prendre 
quelque repos - r donti, au moins , 
nos chevaux avaient le plus grand 
besoin. Je consentis à Ge qu’il vou- 
• lut.-' •••• V • à 

Arrivés au pont-levis , nous de^ 
mandâmes à entrer dans la place, 
le gouverneur envoya reconnaître 
Anguerand et sa troupe., les che- 
valiers se nommèrent tous. Quand 
on en vint à moi , je répondis que 
je vOüîais demeurer inconnu , et 
que me trouvant en aussi abonne 
compagnie , on nejpoüvait douter 
de ma foi r on se ckmtenta de ma 
réponse, et le* pont fut baissée* 

Ai A ! Z* • -;i c ; ’t.-. ' v 

• . '/ S, ij .'il* i zi. . , • ,tJT t 

. ."v 1* t'Snr 4-»i v 1 ‘jij 
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CHAPITRE VII. 

’ , • )» , 

Affreuse trahison . 

' > 

Le gouverneur fit mille amitiés 
à Anguerand , et l’engagea à ne 
pas prendre d’autre logement que 
chez lui , et comme le sire de Ranti 
ne voulut pas se séparer de moi , 
on nous fit préparer deux appar- 
tements , et Félix eut un lit dans 
le mien ; nos chevaliers se retiré, 
rent dans différentes hôtelleries. 
Cependant Savarejli , pour faire 
honneur à Anguerand , ou plutôt 
pour cacher son mauvais dessein 
à mon égard , les engagea tous à 
souper. Le repas futtrèseplendide, 
et l'on porta tant de santés, que 
nos chevaliers se retirèrent ayant 
la tôte un peu étourdie.. Pour An- 

* ' • i 
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guerandet moi, nous conservâmes 
entièrement notre raison, et bien 
m’en prit; car , dès que je fus dans 
ma chambre , je remis monécrin , 
mon porte-feuille et mon argent à 
Félix , et crainte de surprise , tant 
la figure du commandant m’avait 
inspiré de défiance, je me jetai 
tout armé sur mon lit. J’avais vi- 
sité tout mon appartement , et je 
n’y avais trouvé d’autre porte que 
celle qui communiquait à celui de 
Renti. 

• Cependant, à peine venais-je de 
m’a6Soupir , que j’entendis du 
bruit au pied de mon lit , et vingt 
Bulgares remplirent ma chambre. 
La frayeur me saisit au point de 
m’ôter toute présence d’esprit , je 
pouvais appeler Félix et Angue- 
rand , ils seraient venus à mon se- 
cours, mais je n'osai ni crier, ni 
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remuer; quatre des plus forts s'em- 
parèrent de moi , pendant que 
d’autres cherchaient mon argent 
et mes bijoux, et nem’en ayant pas 
trouvé, ils m’enlevèrent sans ré- 
sistance ; mon immobilité leur fit 
croire que je dormais, et j’enten- 
disdistinctementqü’ilssedisoiént: , 

il sera bien surpris à son réveil de 
se trouver dans la tour. Né pou- 
vant sauver ma liberté et peut être 
ma vie , je voulus au moins mettre 
à couvert ma réputation , en lea 
fortifiant dans l’idée que le som- 
meil seul m’avait empêché de me 
défendre. Je me laissai donc cou- 
cher sur le lit de camp de la pri- 
son, sans faire aucun mouvement. 
Comme il dort I disait l’un. — 
Aussi ils ont tant bu , répondait 
l’autre. — O bien , il aura le temps 
de jeûner., ajoutait un troisième. 
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Quand je fus bien assuré qu’ils 
étaient tous sortis , et que je n’en- 
tendis plus rien , j’ouvris les yeux, 
et je me trouvai dans le plus af- 
freux cachot : ce qui m’affligeait 
lé plus était d’étre séparé de mon 
fidèle Félix ; mais , d’un autre 
côté , la faculté qu’il avait de re- 
prendre son habit d’écureuil , m’ô- 
tait toute inquiétude pour lui et 
ma fortune. Beau pigeon blanc , 
disais-je , vous seul pourriez me ti- 
rer de ce séjour d’horreur. J’en- 
tendis voler au-dessus de ma tête : 
c’était lui ; il tenait dans son bec 
des tablettes qu’il laissa tomber à 
mes pieds , j’écrivis à Ranti ma 
triste situation , et attachant au 
col du beau pigeon ces tablettes , 
il s’envola. 

Je restai plusieurs heures sans 
avoir de réponse ; je craignais que 
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les chevaliers n'eussent subi un 
sort semblable àu mien , et qu'ils 
11 e pussent me tirer de mon af- 
freuseprison, où il paraissait qu’xm , 
voulait me laisser mourir de faim? 
car on ne m’avait pas donné môme 
la pourriture des prisonniers. En- 
fin r je commençai à entendre du 
bruit au pied de la tour, le clique- 
tis des armes ne me fit plus douter 
que les chevaliers ne combattis- 
sent pour s’en emparer. J’entenr 
dais les cris des blessés , .et je 
m’affligeais d’étre la cause que le 
sang coulât pour ma liberté. Un , 
bruit terrible me fit connaître que 
la porte venait de céder aùx coups 
de hache de mes braves compa- 
triotes , et à peine mon âme était- 
elle livrée à l’espérance t qu’An- 
guerand était dans mes bras , me 
témoignant toute sa joie d'avoir 
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pu prendre sa revanche. Mon pre- 
mier soin fut de lui demander si 
aucun des nôtres n’avoitété bles- 
sé. — Aucun , dit-il , n’a quitté 
les étriers : ainsi , s’il y en a quel** 
ques uns qui aient reçu quelques 
blessures *, elles ne peuvent être 
légères. .*. . Mais ce qui vous éton- 
nera , c’est qu’après nous être 
rendus maîtres de la place sans ré- 
sistance, nous n’en avons trouvé 
que dans la troupe qui défendait la 
tour;, et qu’elle était commandée 
par Jéromo ; dès que je l’ai aperçu, 
je n’ai pas été le maître de ma fu- 
reur, j’ai couru et lui ai porté ml 
coup de lance qui l’a étendu mort 
à mes pieds, i t- .? q 
Le traître Savarelli ,» qui avait 
volé pour le défendre , a été en- 
touré par les nôtres , blessé mor- 
tellement et fait prisonnier; il de? 
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mande à vous voir avant de mou- 
rir. Venez d’abord vous montrer à 
vos amis , qui brûlent du plaisir 
de vous embrasser. Le perfide 
gouverneur avait voulu nous per- 
suader que vous aviez demandé à 
sortir la nuit de la place',’ ët que, 
quelqu’instancè * qu’il vous eût 
faite, il n’avait pu vous faire chan* 
gerde résolution ; Félix et vos che^ 
vaux ne paraissaient point , ce qui 
nous faisai t croire à votre manque 
de foi , et nous délibérions sur le 
parti que nous avions à prendre , 
quand une vieille femme m’a re- 
mis votre billet : nous n’avons pas 
balancé un moment à prendre les 
armes. :> : - * ” ’ - 

Je revis nos illustres chevaliers, 
et reçus avec la plus sincère re- 
connaissance leurs témoignages 
d'amitié. J’avais le plus grand dé- 

3. 
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sir d’apprendre de la bouche de 
Savarelli , par quelle étonnante 
aventure Jéromo , que je croyais 
esclave à Astracan , se trouvait 
commandant à Asof, et comme 
je craignais que la mort ne l'em- 
pêchât de m’en instruire, ayant 
laissé à Anguerand le soin d'assu- 
rer la tranquillité dans ia place , 
je me rendis avec vingt des nôtres 
au palais du gouverneur ; j’entrai 
dans la chambre où il était cou- 
ché , respirant à peine. Dès qu’il 
m’entendit, il ouvrit les yeux et 
me fit signe d’approcher. Hélas ! 
me dit-il, je ne vous connais qu’au 
moment où j e ne puis vous m arquer 
que le regret de la plus noire trahi- 
son. Seigneur!.. Comme je vis qu’il 
allait me nommer , je me penchai 
sur son lit, et lui dis à voix basse, 
je vous demande le plus profond 
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secret sur mon nom et mes aven- 
tures. — Je le garderai , seigneur. 
Hélas î que ne puis-je vous don- 
ner d'autres preuves de mon dé- 
vouement 1 mais il faut que vous 
sachiez ce qui a été cause de ma 
conduite envers vous. Il y a cinq- 
jours que Jéromo arriva ici avec 
un marchand Arménien à qui vous 
l’aviez vendu , il me demanda un© 
audience particulière. Je ne fus 
pas peu surpris de voir mon cou* 
sin germain dans l’esclavage ; il 
me dit que c’était vous qui Faviez 
vendu à ce marchand. Mon pre- 
mier soin fut de payer sa rançon , 
et le second de méditer avec lui 
* les moyens de nous venger de cet 
affront ; il avait bien pensé que 
vous suivriez votre route par cette 
ville. Comme il m’avait ditqu’Aû- 

* . » ' i 1 ■ »! '* 
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guerand était des vôtres , je ne 
doutai pas que l’ayant connu au- 
trefois , il ne vous engageât à sé- 
journer ici. Tout ce que nous 
avions prévu est arrivé. J’avais ren- 
du Jéromo maître de votre sort; 
c’est lui qui Vous a enlevé pendant 
votre sommeil ; il en aurait usé 
avec vous aveccette profondehaine 
que notre nation possède au der- 
nier degré , mais le ciel n’a pas 
voulu que vous fussiez victime de 
sa scélératesse ; il a péri sous les 
coups du brave Angueraud , et 
moi même j’ai reçu la peine de 
ma lâche trahison ; mais la plus 
cuisante pour moi , a été d’ap- 
prendre , d’ Anguerand même, que 
mon perfide parent avait abusé de 
ma crédulité , et que l’état où voua 
l’aviez réduit n’était qu’une juste 
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vengeance de ses crimes envers ces 
généreux Français ; c’est alors que 
j’ai vu l'abîme où le traître m’a- 
vait entraîné , et que la mort m’a 
paru un bienfait , en comparai- 
son des remords qui m’auraient 
déchiré s’il avait consommé son 
affreux attentat ; assurez - moi , 
brave chevalier , que vous me par- 
donnez , et je mourrai tranquille. 
— Vivez, lui dis- je, mon cher Sa- 
varelli , et soyons amis. — Ce se- 
rait pour moi un titre glorieux , 
mais je n’en jouirai pas long- 
temps , mes blessures sont mor- 
telles ; adieu , puissiez -vous être 
heureux , ce sera le dernier vœu 
de Savarelji ! Je le serrai dans mes 
bras, mais déjàlesvoiles de la mort 
s’étendaient sur ses yeux , il tom- 
ba dans un anéantissement total. 

t » 

\ 
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Jele quittai, et ii expira peu d'heu- 
res après. 

Je ne savais ce qu’était devenu 
Félix , je le trouvai dans ma cham- 
bre ; il avait échappé aux recher- 
ches de Savarelly , en se revôtis- 
sant de sa forme d’écureuil : il me 
remit tous mes effets qu’il avait 
cachés sous un panneau de boise- 
rie. Mes chevaux se retrouvèrent 
dans les écuries du commandant. ' 
Ainsi personne ne put se douter 
du pouvoir surnaturel qui veillait 
sur moi. 

Anguerand avait fait arborer l’é- 
tendard de France sur les rem- 
parts. Vingt cinq des nôtres , qui 
- n’avaient pas de propriétés dans 
leur patrie , restèrent dans la place 
dont la garnison s’était donnée à 
nous ; et j'ai su depuis , que celui 
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que les chevaliers avaient choisi 
pour chef, avait épousé la veuve 
de Savarelly, qui était Française. 

Nous sortîmes d'Asof et prîmes 
notre route vers Bielogorod. Au- 
cun événement remarquable ne 
nous arrêta. Des gîtes tantôt bons, 
tantôt mauvais , toujours de la 
gaîté, de la cordialité , de l’argent 
comptant rendirent, nos jours a- 
gréables ; et si je n'avais pas été 
séparé de la dame de mes pensées , 
je me serais trouvé fort heureux : 
mais j’avais tant d'inquiétude de 
son sort pendant mon absence , 
et de désir de la voir échapper au 
tyran cruel qui la retenait sous ses 
lois , que je hâtai mon arrivée en . 
Norwège. 

J’aurais bien voulu qu’Angue- 
rand ne me quittât pas , et qu’il 
m’accompagnât jusqu’à Dron- 
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téim , mais il n’aurait pas voulu se 
séparer de nos compatriotes , Qt 
je ne pouvais confier à vingt-cinq 
personnes un secret si important. 
Je me déterminai donc , lorsque je 
serais arrivé à Dantzick , à faire 
le reste du voyage suivi seulement 
de Félix. 

CHAPITRE VIII. 

L'Esclave et sa Compagne. 

Après avoir séjourné à Beilogo- 
rod , et pris la route dont nous 
étions encore à dix milles , nous 
vîmes passer près de nous une 
femme extrêmement belle , qu’un 
esclave menait en croupe, suivie 
de deux autres esclaves montés sur 
des chevaux très vigoureux. Ils pas- 
sèrent avec une rapidité étonnante; 
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ils paraissaient fuir une troupe 
d'hommes armés qui les serraient 
de près , et ne pouvaient manquer 
de les joindre. 

Nous nous trouvâmes entre les 
fuyards et ceux qui les poursui- 
vaient. Les premiers tournant tout 
à coup bride, s’adressèrent à An- 
guerand.Cefutlafemmequi porta 
la parole.* Sauvez-moi , je vous en 
conjure , braves chevaliers ! Je suis 
perdue si je tombe entre les main» 
de cette troupe que vous voyez sur 
Je haut de la montagne; sauvez- 
moi , au nom de l’amour et de 
l’honneur ! — Comment se peut- 
il faire qu’en invoquant l’honneur, 
vous soyez sous la protection d'un 
esclave? — Chevalier, ne jugez 
pas sur les apparences , reprit vi- 
vement celui qui la tenait en crou- 
pe; voulez vous ou non nous se- 
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jeourir? vous nous faites perdre 
des momens qui nous sont chers. 

La fierté avec laquelle il s’expri* 
mait , la noblesse de ses traits , me 
firent soupçonner qu’il n’était nul- 
lement ce qu’il paraissait être. Je 
l’assurai , au nom de la troupe qui 
ne l’entendait pas, parce que lui 
et la dame parlaient latin *, que 
nous leur accordions toute pro* 
tection. Je les fis passer dans les 
rangs , leurs esclaves et Félix fer- 
mèrent la marche. Nous pressions 
nos chevaux pour entrer dans un 
un bourg qui était devant nous , 
avant d'être joints par la troupe qui 
poursui^aitla belle inconnue, mais 
bientôt nous fûmes contraints de 
renoncer à cet espoir. Les chevaux 
qu’ils montaient étaient plus frais 
que les nôtres , et ils gagnaient 
tellement , que nous entendions 

i ■* 
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derrière nous le retentissement du 
galop de leurs coursiers. 

Anguerand voyant qu’il fallait 
combattre , nous fit faire vol te face , 
et, nous serrant, nous présentâ- 
mes un escadron carré , au milieu 
duquel nous plaçâmes la belle aven- 
turière. Le faux esclave me pria de 
la tenir en croupe, et se plaça au- 
prèsd’Anguerand, rie voulant pas, 
disait-il, qu’un autre eût la gloire 
de porter les premiers coups au bar- 
bare qui voulait lui ravir le bien 
le plus cher à son cœur. Il n’avait 
pour toute arme qu’un cimeterre , 
mais il paraissait d’une adresse si 
distinguée , qu’il n’en avait pas be-^ 
soin d’autres. Le feu qui brillait 
dans ses yeux aurait suffi pour 
jeter l'épouvante dans la troupe 
ennemie qui bientôt nous joignit 
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en poussant les cris les plus ef- 
froyables. 

Je frissonnai : mais le dépôt qui 
m’était confié était si précieux , 
que, rappelant ma vertu, je ne 
songeai qu’au danger que courait 
cette belle femme, et j’oubliai le 
mien. D’ailleurs , chargé de cet 
intéressant fardeau , je n’aurais pu 
combattre» Il me suffisait de me 
tenir ferme sur mes arçons , et de 
couvrir de mon corps cette amante 
infortunée qui tremblait pour les 
jours de son ami, bien plus que 
. pour les siens. 

Le combat fut long et opiniâtre. 
Mon cheval et celui de Félix fai- 
saient des prodiges de valeur ; ils 
mordaient , frappaient des pieds 
de devant tout ce qui osait s’ap- 
procher de nous , et chacun de 
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leurs coups renversait un ennemi. 
Enfin les Polacres cédèrent à nos 
efforts et prirent la fuite. L’incon- 
nu voulait les poursuivre , mais 
Anguerand l’en empêcha. En ral- 
liant nos chevaliers , nous reprî- 
mes la route de Postdam dans le 
plus grand ordre. La belle dame 
et son . ami ne cessaient de nous 
faire les plus tendres remercie* 
mens, et nous promirent qu’aussi- 
tôt qu’ils seraient en sûreté , ils 
nous raconteraient leur triste aven- 
ture. Nous arrivâmes comme on 
allait fermer les portes/* Angue- 
rand se nomma , et il fut reçu avec 
toute sa troupe, sans information. 
Nous allâmes loger dans la plus 
grande hôtellerie ; ét pendant que 
l’on nous préparait à souper, nous 
priâmes la dame de nous raconter 
son histoire. 
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T * * »... 

î CU A PI T R E IX. . 

, » . i * • * * « 

Histoire de la belle Polonaise. ■. • 

, * s * • 

Je m’appelle Oliska , je suis fille 
d’Oliski ; mon père fut tué dans 
la dernière guerre , et l’on me 
donnai pour tuteur Alioski , hom- 
me du caractère le plus atrabilaire. 
Plus j’avais été heureuse ch ezmon 
père , plus je sentis la différence 
d’être sous la conduite d’un aussi 
méchant homme. 

• Je n'avais pas fait un séjour de 
deux ans dans son château , que sa 
femme mourut de ses longs cha- 
grins. Alors il fprma le projet de 
m’épouser , et m’en instruisit ; je 
l’aurais rejeté avec. dédain , quand 
mon cœur aurait été libre. Mais, 
depuis un an , j’aimais celui qui a 
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justifié mon choix par les actions 
de bravoure que vous lui avez vu 
faire , et que l'habit qu’il porte n’a 
rendu que plus éclatantes. Il est 
temps que vous sachiezque sa nais- 
sance vaut la mienne : il se nomme 
Aleric, c’est un chevalier Danois ; 
il a été pris en revenant d’un pè- 
lerinage qu’il avait fait à la Terre- 
Sainte , et vendu comme esclave. 
Mon infâme, tuteur l'acheta, et 
loin de lui rendre la liberté , il le 
garda h son service. Nos coeurs 
s’entendirent, il me donna les 
preuves les plus convaincantes de 
son origine , et je lui promis de l’é- 
pouser s’il pouvait m’arracher à un 
esclavage plus cruel que celui dont 
il se ; plaignait ; nous en cherchâ- 
mes Ion g-vteipps l'occasion, niais 
inutilement. 

. Cependant aujourd’hui le soleil 
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devait éclairèr mon odieUx hymé-i 
née. Je résolus dé mettre dans no$ ! 
intérêts deux esclavésdémon père,' 
qui m’avaient suivi y èt je leur ptb J 
mis la liberté s’ils pouvaient me 
procurer la mienne et Uelfede mon 
cher Alerici Nous avdns franchi $ 
non sans le plus grand danger , les- 
fossés qui entourent l’affreux doft-^ 
jon d’Alioski. Des chevaux étaient' 
prêts dans un bois voisin, et nous 
espérions être à Postdan*, avant! 
qu’on se fût aperçu de notre' évâ£ 
sion , néanmoins sans Voüsybra a 
ves chevaliers , c’en était fait de la{ 

• r . ^ 

» vie de mon amant et de la mienne; 1 ' 
privée de lui, que ferais-je suf’îaî 
tèfre ? je n’ai pâs besoin , r ‘ après 1 
cëlà , de vous ^irectom bien (nOuS^ 
sont mes recorinaissans dé : vos gé- 
néreux secours. . * r i . i i i n ^ 

J’envoyai sut - le 1 champ Félix 
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acheter des habits décens pour 
Aleric, et priai ce chevalier de dis- 
poser de moi et de ma fortune. 
Ranti voulut lui parler des obliga- 
tions que lui et ses compagnons 
d’armes m'avaient; je lui parlai 
d’Asof: ainsi nous les mîmes ré- 
ciproquement au fait de nos aven- 
tures. Je gardai cependant le plus 
profond secret sur celle qui m’oc- 
cupait le plus , j’étais seulement 
fort aise qu’ Aleric fût Danois , 
parce que je me proposais de faire 
route aveclui j usqu’à Copenhague. 
Après le souper , il fut convenu , 
que , dès le lever du soleil , nous 
irions chez le tige pour faire ren- 
dre* justice à Olisfca . 1 7 ■ 

Je l’y accompagnai avec Ranti. 
Ce ihagistrat nous dit que cette 
affaire était trop importante pour 
qu’il pût prononcer un arrêt , et 
Tome Jl. 4 
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qu’il fallait qu «lie fût-portée de- 
vant le duq, qu’il allait faire citer 
Aiioskijau conseil du souverain ; 
mais,, qu’en attendant , il fallait 
qu’Alericet Qliska restassent sous 
la,$auye.'garde de la loi j que pour 
la décence,, il ne convenait pas 
qu’ils habitassent; sous le même 
toit ; qu’il offrait sa maison à la 
belle Polonaise , où elle serait avec 
sa femme et ses filles , qui étaient 
de l’âge d'Oliska. Ces tendres 
amans consentirent , non sans 
douleur , à une séparation qui n’é- 
tait que momentanée , et leur as- 
surait un bonheur inaltérable 
Je rentrai chez moi , et je me 
mis à écrire mon journal, je me 
rendis compte de tout ce que j’a- 
vais dépensé , et voyant qu’il rno 
restait sept cent mille livres , je 
pensai que je pouvais en destiner 
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deux cents mille pour Aleric , qui 
m’avait dit avoir perdu toute sa 
fortune; mais je voulais les lui of- 
frir d’une manière qui lui fût agréa- 
ble , et ménager tellement sa dé- 
licatesse, qu’il fût en quelque sorte 
forcé deles accepter. 'J’écrivis donc 
au banquier sur lequel j’avais des 
traitera Copenhague d'employer 
cent cinquante mille francs pour 
racheter les. terres d’ Aleric * et 
cinquante iqille pour fàire>les ré-» 
parations , acheter les meubles et 
L'argenterie nécessaires pour mon- 
ter une maison simple, mais dé- 
cente. Je lis hommage de cette 
bonne action à ma dame, et regar- 
dant son portrait, il mesem bla qu’il 
me souriait en signe d’approba- 
tion. Qui, m’eût dit qu’une action 
si simple en elle-même serait la 
cause de tous les malheurs qui 
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m'ont accablés. Combien nos des- 
tinées sont obscures ï et ce qui 
me causait une si douce satisfac- 
tion pouvait -il avoir une Suite si 
amère ? 

.. 

' CHAPITRE X. 

.u ù t . 

Jugement et reconnaissance. 

t • • « « , 
i . « * • , 

Le lendemain , nous allâmes au 
palais du duc , je me parai de mes 
pierreries , ce qui surprit mes com- 
pagnons, qui jusque-là m’avaient 
vu dans la plus grande simplicité. 
Nous nous rendîmes àla cour dans 
Je plus bel ordre , et tous le peuple 
fie mit aux fenêtres pour nous voir 
passer. Quand nous arrivâmes à 
la cour intérieure ,qui était pavée 
de marbre , nous mimes pied à 
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terre , et montâmes quelques de- 
grés pour entrer dans une galerie 
qui conduisait à la salle du trône , 
où le duc et la duchesse nous at- 
tendaient. 

Quelle fut ma surprise , quand 
je reconnus dans cette princesse 
la nièce de Charlemagne ! celle-ci 
lit un cri , et se cacha les yeux, 
comme si elle eut vu un revenant# 
Le duc , fort étonné , lui demanda 
la cause dp cet effroi. Voyant que 
j'étais reconnu , et ne voulant pas 
m'exposer à être nommé en public 
par la duchesse, je sortis des rangs, 
et mettant un genou en terre , je 
dis bas à la spuveraine : Madame, 
des morts tels que moi n’ont ri en 
de dangereux. Je vous supplie de 
ne me nommer qu’à votre auguste 
époux; personne ne saitqui. jesuis, 
et Rodolphe est mort pour fuiu- 

J 
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versaemifer.. Elle: rendit aü duc cè 
*fue je venais de lui dire , etilrne 
^promettre; de lui raconter mes 
aventures , qdi devaient , d’après 
ma mort supposée , être t>ien ex- 
traordinaires. Je le lui promis , et 
usegagnai ma place. s -rrt». > ; r 
1.' Nous attendîmes eh silence 
qu’Alioski parût. Il *se présenta 
enfin , accompagné d’une partie 
de ceux qui l’avaient suivi lors de 
la poursuite d’Oliska mais ils 
portaient tous des marques < dé la 
.bravoure etdel’adresse des nôtres. 
X/un avait le bras en écharpe ^ 
l’autre un bandeau sur les yeux , 
celui-ci traînait une jambe, etceux 
dont les blessures n’étaient pas ap > 
parentes n’en étaient pas moins 
en danger. Encore n’étaient - ils 
pas la moitié des leurs : les autres 
-étaient gissants sur leurs lits de 
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mort , et n’avaient plus que quel- 
ques heures à vivre ; néanmoins 
ees hommes n’inspiraient aucune 
pitié , l’assemblée paraissait insul- 
ter à leurs souffrances: leur mé- 
chanceté les avait rendus l’hor- 
reur de tout le canton. Dignes en 
tout point de leur suzerain, ils né- v * 
taient connus que par les vexations 
et leurs cruautés envers leurs vas- 
saux , et il semblait qu'il y avait 
entre eux et Alioski une émulation 
de crime ; tel était le lien de leur 
association coupable , car ce serait 
profaner le nom de l’amitié , que 
de s’en servir pour exprimer l’u- 
nion des méchans. Alioski était le 
seul qui n’eût reçu aucune bles< 
sure ,{ soit que ses armes fussent 
d’une meilleure trempe, ou qu’il' 
eût trouvé le moyen de se dérober 
aux coups de son adversaire , en 
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se cachant dans les rangs; enfin, 
lâcheté , adresse ou bonheur , il 
ne se sentait en rien de cette tet- 
rible escarmouche. 

Le du?c ordonna à la belle Olis* 
&a de parler; elle sortit du groupe 
de femmes qui l’entouraient , et 
levant son voile , elle s’exprima 
avec une grâce et une énergie qui 
enlevèrent les suffrages- Alioski 
parla ensuite , mais avec une telle 
arrogance, que le souverain l’obli- 
gea plusieurs fois à modérer la 
violence de ses discours. Alerio 
exposa ensuite les traitemens in- 
dignes qu’ilavait reçus dei ceche- 
valier félon : la vérité , la décence 
brillaient dans ses discours. 

Cependant , comme il n’y avait 
pas de preuves juridiques , le duc 
ordonna le combat entre fuLet 
Alioski , et il fut indiqué à trois 
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jours. Il nomma les juges du camp, 
et se retira en me faisant signe do 
le suivre. 

Oliska fut reconduite en triom- 
phe à la maison du magistrat , 
Aleric etleschevaliers lui servaient 
d’escorte , et revinrent à notre hô- 
tellerie , couverts des bénédictions 
du peuple , tandis qiu’Alioski n’ér 
chappa à sa fureur qu’avec beau- 
coup de peine. Il voulait décider le 
combat entre les rivaux , eîn as- 
sommant >le tuteur et les siens à 
coups de pierre i' il fallut toute la 
prudence et la fermeté du magis- 
trat , pour soustraire ces médians 
à la colère du peuple , extrême 
dans ses vengeances. Enfin , il par- 
vint à calmer le tumulte, etAlios- 
ki demanda, pour sa sûreté et celle 
des siens , d'être renfermés dans 
la citadelle où ils attendirent le 

4 > , 
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jour et l’heure indiqués! pour lé 

combat; î ■ . • •: : r 

CHAPITRE X. 

, * » i ’ • t i ^ • » * ' 

jpé'/ej' Combats. 

' ’• * ! T* > * • ; "- •' ; ; «jfio i> .}> 

■ J’ avois suivi le duc, il me fit 
entrer dans l’appartèmeht de ish 
femme, qui , bien assurée?que je 
n’étais pas une ombre, me dits mais 
bon dieu , RodoJ phe , quelle rai son 
avez vous eu de faire publier votre 
mort , dont votre écuyer apporta la 
nouvelle à la cour de l’empereur, 
peu de mois après votre départ 
pour la Syrie? — Vous allez la sa- 
voir, madame , et vous convien- 
drez avec moi, que celui qui, par 
sà malheureuse- position,, ! avait 
perdu tout espoir, et ne devait plus 
prétendre aux honneurs et à la 
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félicité que lui avait promis le plus 
gtafid des monarques du monde 
était?plus que mort... v.. La prin- 
cesse sotipifâ, et le duc , qui n était 
fias instruit de ses anciennes bon- 
tés pouf moi, ne prit que pour 
un sentiment de bienveillance 
cette marqüe de sënsibilité , qui 
n’était que le souvenir d’un amour 
dont j’étais fort aise d’être débar- 
rassé. u "" ! : ■ : • fîuV 

• r Avant de commencer le 'récit 

X 

de mes aventures, je m’informai 
des nouveflès des frères de la prin- 
cesse. Je n’en sais point, me dit- 

elle ; on dit 1 ; du’ ils ; courent les 
■* , ! , 
aventures fils sont peut-être morts, 

j’en serais bien fâchée/ je regrette- 
rais surtout CharlemoHt, qui^efai- 
sait rire et qui médisait, vous sa- 
vez bien.'. . l . Enfin, s’ils sont 
encore en vie y non s les retrouve** 


Digitized by Google 



H RODOLPHE. 

» rons, je vous retrouve bien, vous 
qui aviez été tué, disait-on, parce 
vilain Sarrazin. ...... Mais laissez 

donc commencer l’histoire de Ro- 
dolphe , dit le duc , qui souffrait 
infiniment toutes les fois que cette 
femmeparlait; elle se tut et je leur 
contai, dans le plus grand détail, 
tout ce qui m’était arrivé depuis 
que j’avais quitté la cour de Char- 
lemagne , et comme mon récit les 
intéressait singulièrement, ils ne 
voulurent point que je l’interrom- 
pisse et ils firent apporter à dîner 
dans l’ oratoire de la duchesse, où 
nous passâmes toute la journée. 
Le soir il y eut un grand soupé on 
Àngueraml et ses frères d’armes 
furent admise Oliska était assise 
près de la souveraine, qui lui fit 
.mille amitiés; on ne se sépara que 
bien avant dans la nuit. 
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Les jours suivans se passèrent 
en fêtes magnifiques, le dernier 
jour il y eut un bal où nos cheva- 
liers parurent avec l’élégance fran- 
çaise ; ayant su le projet du duc , je 
leur avait fait faire les habits les 
plus agréables; toutes les Polo- 
naises en étaient enchantées , la 
duchesse me regardait avec une 
bonté qui m’aurait fort inquiété si 
le duc eut été disposé à la jalousie ; 
mais elle était si peu faite pour 
inspirer de l'amour, qu’il s’em- 
barrassait fort peu si elle en avait 
ou non pour lui. Oliska et Aleric 
crurent ne pouvoir se dispenser de 
venir au bal; mais ils ne dansèrent 
pas; ils étaient vêtus de couleur 
gFis d’ardoise presque noir, sym- 
bole de la profonde tristesse qu’ils 
éprouvaient en pensant que , le 
lendemain, leur sort serait irrévo- 
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cablement fixé. Ce couple infortu- 
né attirait tous les regards , tant 
par sa beauté que par l'inquié- 
tude qui se peignait dans leurs 
yeux. Alericpassatout le temps du 
-bal, assis auprès de sa dame , dont 
-il tenait «ne main dans; les 
.siennes ; les cœurs les plus farou- 
ches auraient été attendris de tout 
ce quils se disaient : tant l’amoUr 
vertueux est digne d’intéresser ! L 
On ne sortit du bal qu’à l’au- 
rore , et au moment où le tendue 
Aleric se séparait d’Oliska, rieh 
ne fut comparable à la douleur 
de cette dernière; elle ne pouvait 
supporter l’idée du danger qu’il 
allait courir, et encore moins celle 
d’étre à Alioski , si son amant était 
vaincu ; car la loi était qu’elle 
épouserait le vainqueur. Des lar- 
mes inondaient ses joues, elle 
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pressait contre son cœur Aleric,qui 
ne pouvait se défendre de la plus 
vive émotion; enfin, lesi.dames 
s’emparèrent dé cette amante in- 
fortunée et lui.dérobèrent , en l’en- 
tourant, la vue de l’objet de sa 
tendresse ; mais son cœur resta 
près de lui. i> ‘ ,{ 

Bientôt on entendit les trom- 
pettes qui annonçaient l’instantde 
se préparer au combat. J’avais fait 
donner à Aleric mon armure, qui 
était d’acier; poli avec des-agraffes 
et des clous d’or, la ,cptte d’armes 
de velours bleu à crépines de perles , 
son casque était surmonté d'une 
aigrette déplumés de héron , atta- 
chée avec un gros diamant. 

1 Je voulus qu’j 1 ; montât mon che- 
val, que je fis^richement capara:- 
çonner. Si Alerte ayai t paru terri- 
ble sous ses habits d’esçlave, qui 
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peut se peindre combien il était 
redoutable dans le costume guer 
rier *qui sied si bien aux héros ? 
Aussi toutes les femmes de Post- 
dam firent des vœux pour lui et en* 
vièrent le sort d’Oliska; celle-ci , 
vêtue d’une robe blanche, em- 
blêmé de la pureté de son âme, 
parut sur l’estrade où la duchesse 
; ldi avait fait préparer une place à 
ses côtés , ce qui faisait un con- 
traste frappant; car l'hymen n’a- 
vait pas embelli la pauvre prim 
cesse, et j’avoue qu'en la voyant 
auprès de l'amante d’Aleric , et en 
la comparant à ma dame, je ne 
pouvais comprendre comment j'a- 
vais pu me résoudre à porter ses 
couleurs; mais elle était toujours 
bonne et persuadée qu elle n’était \ 
pas mal. Elle n’avait pas non 
plus cetteaigreur dans le caractère 
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quont ordinairement les fem- 
mes aussi laides qu’elle. 

Aleric vint mettre un genou en 
terre devant la duchesse , qui lui 
montrant Oliska, lui permit de 
lui rendre publiquement l'hom- 

N 

mage que son cœur lui offrait tout 
bas ; le Danois prenant la main de 
la maîtresse de ses pensées, la cou- 
vrit de baisers, et son courage pa- 
rut doubler encore par le prix qui 
lui était réservé. 

Alioski se rendit sur F arène, 
son cheval était bardé de fer, son 
panache et sacotted armes couleur 
de sang, son regard était féroce et 
ses dents s’entrechoquaient de 
mge.; 

On les conduisit aux extrémités 
de la carrière , et au signal ils fon- 
dirent l’un sur l’autre avec la rapi- 
dité de l’éclair; le choc fut terri- 
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ble , Alioski avait la force de Mars ; 
il était plus grand qu’Aleric , ainsi 
que le cheval qu’il montait; mais 
il avait moins de justesse dans les 
mouvemens, et ayant porté sa 
lance à faux, elle fut brisée en 
éclat ; il saute de son cheval , Ale- 
ric en fait autant, et tirant leurs 
épées , ils se tinrent corps à corps : 
rien n’est comparable aux coups 
qu’ils se portaient : adresse , force, 
désir de vengeance , tout ^parais- 
sait égal entre les deux champions. 

Aleric , fatigué d’une si longue 
résistance, chancela, etson amante 
le croyant vaincu , s’évanouit. Ale- 
rie tourne les yeux vers elle, et 
cette nouvelle preuve d’amour 
lui rend toute sa force ; il se roidit 
sur lui-même et attend son rival 
avec un courage intrépide; il es- 
quive le coup qu’Alioski croit lui 
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pKàrter p' et lui renfonce sonrï épée 
sous'le bras, qu’il étendait: pour 
de percèf-;’il tombe. Aleric allait 
pour le relever et lui donner la vie ; 
mais Alioski sè soulève et tourne 
la; pointe de son poignard contre 
son libérateur, qui, outré de sa 
perfidie , lui plonge son fer dans la 
gorge , et son âme atroce s’exhale 
avec des flots de sang. Aussitôt on 
proclama Alerte vainqueur et seul 
possesseur de la personne et des 
•biens d’Oliska , qui revint à la vie 
en entendant nommer Aleric dans 
les chants de la victoire. 

Ils furent reconduits, en triom- 
phe aui palais, où la chapelle était 
préparée pour recevoir le serment 
du vainqueur:; Oliska juta que si 
ce n’eùt pas ^té Aleric, on n’aurait 
porté aux autels que ses froides dé* 
pouilleç jamais avec quel charme 
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elle promit à son bien -aimé foi 
et amour et reçut ses sermens. 

Les noces se célébrèrent avec la 

*. . 

plus grande magnificence , et la 
duchesse fit présent à Oliska d’une 
parure de rubis. Le duo aurait 
voulu que je lliii donnasse mon 
bouquet de pierreries , me dit-elle 
mystérieusement; mais sans lui 
dire de qui je le tenais je l’ai dé- 
tourné de ce projet; cela m’aurait 
fait bien de la peine; car quoi 
que j'aie épousé le duc, cela n’em- 
pêche pas que je vous aime tou- 
jours , et si vous ne m’aviez pas 
fait dire que vous étiez mort, ja- 
mais aucun souverain de la terre 
ne m’aurait obtenu en mariage : 
cela est bien vrai. Mais il ne faut 
pas que le duc le sache , parce 
qu’on est faite de sorte, ajouta-t- 
elle en minaudant , qu'on pourrait 


Digitized by Google 


RODOLPHE. 93 

bien inspirer de la jalousie. — Ah ! 
madame , votre vertu doit rassurer 
votre auguste époux , et croyez que 

si — Je crois tout, mon cher 

Rodolphe , je sais combien vous 
m’aimez; mais enfin il faut se 
faire une raison , et il faut vi- 
vre , moi avec mon mari , et 
vous avec votre dame , comme si 
nous les adorions , mais nos âmes 
resteront toujours unies , et s’il 
arrivait qu’un jour nous devins- 
sions libres l’un et Taure , rien 
n’empêcherait. v. Ici de duc S’ap- 
procha de nous , et mit fin à un 
entretien où j’avais toutes les pei- 
nes du monde à ne pas éclater de 
rire à i’illustre nez de la nièce de 
Charlemagne. J'évitai avec soin dé 
pareils tête-à-tête , Ce qu’elle prit 
pour une preute de mon respect 
et ne l’empêcha pas de nous servir 
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sentait le combat d’Aleric, où j’a- 
vais assisté confondu dans la foule 
des spectateurs ; mais elle exigea 
du peintre qu’il me plaçât sur le 
premier plan , quoique je ne fusse 
assurément qu’une figure acces Tl 
soire. Elle me le fit remarquer ; je 
crus devoir lui en marquer ma re- 
connaissance en termes respec- 
tueux. Elle aurait voulu , je crois , 
moins de circonspection de ma 
part. J’avoue que je n’avais nulle 
, envie de me brouiller avec son 
mari pour elle , et je me contentai 
de gémir sur la rigueur de nos de- 
voirs. Le chevalier Robert aurait 
fait davantage, mais il n’y a qu’une 
fée Urgèle ; l’esprit peut faire ou- 
blier la laideur, et la pauvre com- 
tesse n'avait ni esprit ni beauté. 
Je promis au duc de lui écrire dçs 


g6 RODOLPHE. . 

que j'aurais mis fin à ma glorieuse 
aventure. * . . -m » 

f A l’instant du départ , il arriva 
un événement qui commença 
d’une manière qui pouvait être 
fort dangereuse. La duchesse, «qui 
voulut me voir aussi long -temps 
qu’il lui était possible , s’appro- 
cha de mon cheval au moment où 
je le montais , et cet animal, qui 
était extrêmement doux , s avança 
vers elle , et semblait chercher à 
la caresser. Ah ! qu’il est aimable, 
disait-elle, en lui passant douces 
ment la main sur le col , tandis 
que Félix se sentit emporter par 
son coursier , q#i s’approchant 
brusquement de la duchesse , mor- 
dit les tresses de ses cheveux , et 
faisant une courbette , semblait 
avoir le projet de l’enlevex. Elle 


Digitized by 


RODOLPHE. 97 

eut une frayeur extrême et tomba; 
ce malin animal , dont son cava- 
lier n’étail plus le maître , se mit 
à caracoller à l’entour , sans ce- 
pendant lui faire le moindre mal. 
Je l’arrêtai enfin ; la princesse se 
releva , je fis mille excuses , et j'a- 
voue que j’étais surpris dans ce 
moment que mes chevaux eussent 
un aussi méchant instinct. 

Nous partîmes , et arrivés à 
Dantzick , il fallut nous séparer 
d’Anguerand et de sa troupe , ce 
qui ne fut pas sans les plus tou- 
chans adieux. Je lui renouvelai la 
promesse que je lui avais faite 
de donner de mes nouvelles dès 
que je serais de retour en France , 
et ayant fait mettre dans le porte- 
manteau de chacun cent ducats 
d’or, je me rendis au port avec 
Tome IL 5 
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A-lèuic et sa belle compagne. Nous 
frétâmes tua vaisseau pour Co- 
penhague. 

V ' * . • 

CHAPITRE XI. 
Naufrage. 

. La mer était grosse et les vents 
peu favorables , mais nous avions 
tant d’empressement de terminer 
notre voyage , que nous forçâmes 
le patron à mettre à la voile. 

Je n’avais rien dit à Alerie sur 
le motif qui me forçait à me ren- 
dre en Danemarck ; mais j’étais 
bien assuré qu’il me serait d un 
grand secours pourtrouver la pier- 
re d’aimant. Sa reconnaissance 
«était si sincère , qu il ne cessait de 
ine dire qu’il ne serait vraiment; 
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heureux que lorsqu’il trouverait 
l’occasion de m’être utile. : 
Vous me le serez infiniment, 
mon cher Aleric, lui dis-je , un 
jour qu 'Oliska était assise avec 
nous sur le pont ; et sans vous , 
peut-être , Rodolphe ne pourrait 
mettre k fin une aventure d’oii 
dépend le bonheur de ses jours. 
Rodolphe ? reprit-ih -r- C’est mon 
nom , des raisons fort importantes 
m’ont forcé de cacher mon exis- 
tence dans ma patrie ; car je suis 
Français ; c'est par mon ordre, que 
mon écuyer avait.publié mon tré- 
pas. Je vous instruirai de tout ce 
qui m’intéresse quand nous se- 
rons rendus à Copenhague. Olis- 
-ka aurait bien çlesiré le savoir dès 
. l’instant ; mais j’éludai poliment; 
d'ailleurs, le ^roulis .était si con- 
sidérable , qu'il aurait été diffi- 
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cile de suivre un long discours. 
Oliska était bien plus fatiguée 
que le reste de l’équipage , un 
commencement de grossesse lui 
rendait cette situation très-péni- 
ble ; mais bientôt nous eûmes de 
plus fortes alarmes. Le temps se 
chargea de noires vapeurs , on ne 
distinguait plus rien ; le pilote 
nous avoua qu’il n’y avait plus 
qu’une protection particulière de 
la divinité qui pùt empêcher de 
nous perdre. 

Il n’avait dit que trop vrai , le 
vaisseau toucha et Ht eau de toutes 
parts ; les pompes jouaient inuti- 
lement. J’éprouvais un effroi qui 
ne peut s’exprimer , et qui m’ ci- 
tait la faculté de penser. Heureu- 
sement que Félix , toujours actif 
et prévoyant , s’occupa de sauver 
mon trésor j il enveloppa mon 


Digitized by Google 


RODOLPHE. loi 

porte-feuille et mon écrin dans 
une toile impénétrable à l’eau , et 
se l’attacha sur la poitrine. Il fai- 
sait signe à Aleric de sauver sa 
cassette , qui renfermait les débris 
de la fortune d Oliska ; mais soit 
qu’il ne comprît pas ses signes , 
soit que ce tendre époux ne pût 
avoir d’autres soins que pour sa 
compagne , il ne prit aucune pré- 
caution pour soustraire son trésor 
à l’élément perfide.. Sans cesse au- 
près de set femme , il la serrait con- 
tre son cœur , et semblait atten- 
dre avec tranquillité une mort qui 
ne le séparerait pas de l’objet de 
ses amours , leurs fidèles esclaves 
étaient auprès de nous. Félix , le 
courageuxFélix, prit des cordages, 
attacha Aleric , sa femme et un es-, 
clave , ensuite il en fit autant de 
l’autre esclave, de. lui et de moi ; 
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il avait! à peine pris ces mesures , 
que j'entendis les cris du déses- 
poir, et je sentis le vaisseau cou- 
ler bas : tout périt corps et biens. 
Je perdis de vue Oliska et son 
époux , mais notre séparation ne 
fut pas longue ; car je me trouvai , 
avec Félix et l’esclave , soutenu 
sur le dos d’un gros poisson , et 
au feu des éclairs , j’aperçus dis- 
tincte rUënt mes trois autres com- 
pagoofrsj portés èur le dosd'un au* 
1 trèV Orf è’ftn'àîgine bien que ces àriï4 
maux- iùarins n’étaient autres que 
mes dogues fidèles. Ils nageaient 
à fleur d’eau, de sorte que nous 
ü’avions d’autre incommodité que 
quelques vagues qui passaient par- 
dessus tins têtes , mais qui ne pou* 
Vaient faire chavirer nos nacelles 

vivantes. ■* ' ' ' 

Assuré de 4 la ptotectibn du sou- 
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verain Génie , je me confiai sari 3 
inquiétude au terrible élément qui 
avait englouti tout l'équipage. Le 
dévot Aleric invoquait saint Jac- 
ques de Compostelle, Oliska, l'A- 
mour* et leurs esclaves Mahomet; 
chacun attribuait aux êtres supé- 
rieurs de sa croyance la merveille 
qui nous sauvait d’un si grand 
danger. Mais qu’importe , n’était- 
ce pas tacitement au conservateur 
de l’univers que s'adressaient ces 
actes de reconnaissance? car quel 
être pourrait en protéger un autre, 
si l’Eternel ne lui en avait donné 
le soin? ' * 

Cependan t îio us abordâ mes san s 
aucun risque la côte , et dès que 
nous eûmes pris terre , nos pois- 
sons se plongèrent dans l’eau et 
disparurent. 

La tendre Oliska semblait n’a-- 


Digitized by Google 



ïo4 . RODOLPHE, 
voir rien perdu ; elle retrouvait 
l’univers en voyant son Aleric à 
ses côtés. Mais nous n’avions ni 
vivreé, ni habitation , nous étions 
dans les plus violentes inquiétu- 
des pour elle; transie de froid , il 
n’y avait pas un moment à perdre 
pour lui trouver un asile où elle 
pût changer ses habits qui étaient 
collés sur son corps. Félix me fit 
signe qu’il apercevait de loin une 
cabane de pêcheur ; il y courut, 
et demanda à sa manière si l’on 
voulait nous recevoir. Un vieil- 
lard et sa femme qui l’habitaient 
le suivirent, et prenant Oliska dans 
leurs bras , ils nou? conduisirent 
chez eux. Leurs deux filles avaient 
fait un grand feu , et préparé le - 
meilleur lit qu’elles purent ; elles 
ôtèrent les habits d’Oliska , lui 
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en donnèrent d’autres , et la cou- 
chèrent*,.;. * 

. Le bon vieillard nous offrit aussi 
d’autres vêtemens que nous ac- 
ceptâmes , et assis autour d’un 
grand feu , nous oubliâmes bien- 
tôt les dangers que nous venions 
de courir. Il faut , dit notre hôte r 
qui é^it originaire du Groenland, 
que vous ayez un chat noir dans 
votre famille , pour avoir échappé 
ainsi au naufrage. — Non , dit 
Alerip , je ne crois pas comme 
vous ; mais c’est la récompense de 
la fidélité, que j’ai mise à remplir 
un vœu que j’ai fait à S. Jacques de 
Compostelle. Jene pouvais m’em- 
pêcher de sourire de la naïve dé- 
votion du bon chevalier, quand 
les deux filles de notre hôte, qui 
étaient allé sur le bord de la mer 
pour voir si quelques malheureux 

5. 
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naufrages n’y avaient pas été jetés, 
revinrent tenant mes chevaux par 

- r 

la bride ; ils hennirent à la porte. 
Je ne sais, dis-je en les voyant, 
S’ilsontfait un vœu à S. Jacques ou 
au chat hoir, mais les voilà ailssi 
sauvés du naufrage. Félix les mena 
à récurie , où l'on leur donna 
bien à manger. Nous dévorâmes 
alors du pain d’orgè fort grossier 
que nous trouvâmes délicieux ; on 
nous servit aussi des poissons' gril* 
lés , et nous bûmes de l’eau de ge- 
nièvrè à la santé du chat noir, de 
S. Jacques , de l’Amour , nos es- 
claves à celle de Mahomet , et moi 
tacitement au beau pigeon blanc, 
ce qui leuf fit sûreriient beaucoup 
de bien , mais encore plus à nbus 
qui en avions grand besoin. Nos 
hôtes voyant que nos yeux se fer • 
niaient j étendirent de la mousse 
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qu’ils couvrirent de peaux de ren- 
nes , et se, retirèrent dans l’écurie. 

Dès qu’il furent sortis Aléricme 
dit , j’ai tout perdu ! — Et moi 
aussi, lui dis ‘Je...... mais bientôt 

Félix mes rassura en me remettant 
mon portefeuille et mon ébrin*; 
serrant alors mon ami entre mes 
bras , je lui dis : Mon ami , vous ne 
manquerez de rien , puisque le ciel 
a conservé ma fortune ! — Je vous 
estime assez , me répondit-il , pour 
vous tout devoir, puissai je au 
moins vous être utile un jour! — 
Utile , mon ami , vous me le serez 
plus que vous ne croyez! Il s’ap- 
procha du lit de sa compagne, dont 
un doux sommeil réparait les for- 
ces épuisées ; il lui donna un tendre 
bai ser et vint prendre place sur nos 
lits de mousse, où nous dormîmes 
mieux que je n’avais fait sur les 
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carreaux somptueux de la reine de 
Perse. ; r -V t : ,• 

f que le j our parut , la femme 

de Jarvich , c’était le nom du bon 
vieillard , entra doucement , por- 
tant un grand, vase rempli de lait 
de renne» qu’elle venait de traire. 
Oliska „,au léger bruit quelle fit, 
ouvrit les yeux ; comme si tout ce 
qu’ellevoyai t n’eût été qu’un songe, 
elle cherchait, en passant sa main 
çur ses paupières , à le dissiper. 
Aleric se précipita sur son lit et lui 
dit, c’est ton Aleric, ne crains 
riep, nous sommes ici chez les 
plus hospitaliers des hommes. — 
Ma belle dame, dit Jarvich, bu- 
vez ce lait, il esl encore chaud, il 
ypus Fera grand bien. Oliska l’ac- 
cepta avec reconnaissance. — Pour 
t ces bons seigneurs , nous allons, 
mes filles et moi , nous occuper de 
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leur donner un déjeûner plus so- 
lide; il nous reste ici un morceau 
de viande fumée, on va le faire 

cuire Hier il était trop tard 

pour vous l’offrir. Jarvich et ses 
filles entrèrent avec des branches 
de sapin et ralumèrent le foyer. 
La marmite fut bientôt en train , 
et tout en la regardant bouillir, je 
questionnai Jarvich, qui m’apprit 
que nous n’étions qu’à huit milles 
de Copenhague; il s'offrit d’y aller 
et d’en ramener une litière pour 
y transporter Oliska. Ce ne sera 
pas la peine , lui dis-je , que vous 
fassiez ce voyage ; il faut nécessai- 
rement que j’aille à la ville ; je suis 
pressé d’y voir un banquier à qui 
j avais écrit que je serais en Dane- 
mark il y a plus de huit jours; le 
gros temps a rendu notre traveisée 
aussi longue que malheureuse ; 
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il doit être inquiet de moi. Aleric 
voulait être du voyage ; mais je lui 
persuadai de rester avec Oliska, et 
j’ajoutai qu’ayant un très-bon che- 
val, j’aurais fait très-promptement 
, cette course. 

Jarvich voulut à toute force 
m’accompagner jusqu’à la grande 
route. Voulant me conduire par 
des sentiers qui abrégeaient , il me 
fit faire le trajet à pied; car com- 
ment supporter l’idée d’être à che- 
val suivi par un vieillard à cheveux 
blancs! Il - me conta en chemin 
combien il était heureux dans son 
ménage, que sa femme était la plus 
laborieuse et la plus douce qu’on 
pût connaître. J’étais, disait -il, 
d’un caractère violent lorsque je 
l’épousai ; mais elle m’eût bientôt 
apprivoisé ; je lui dois mes vertus : 
nous sommes aussi fort heureux. 
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du côté de nos enfans , nous avons 
six garçons , dont trois servent en- 
core la patrie, les trois autres ont 
épousé des femmes vertueuses et 
sont bien établis. Deux de mes 
filles sont restées auprès de nous, 
l’ainée n’a jamais voulu se ma- 
rier pour ne nous pas quitter , la 
plus jeune attend qu’elle trouve 
quelqu’un qui lui convienne; car 
qu’est-ce que le mariage quand on 
ne s’aime point ? vous autres grands 
seigneurs, vous vous mariezpar ce 
que vous appelez convenance', 
comme s’il pouvait y avoir d’autre 
convenance que le rapport des sen- 
timens : tenez point de bonheur 
danslemariage quand on nes’aime 
point..... J’écoutais avec un plai- 
sir extrême , et je médisais : il a 
hien raison ; qüelle félicité de trou- 
ver dans sa compagne l’objet de 
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ses plus chères affections! Comme 
Aleric est heureux avec Oliska, je 
le serai aussi avec madame, çe r * 
pendant un sentiment, dont je ne 
pouvais démêler la cause, me pei T 
gnait mon union avec elle d’une 
manière imposante; elle était belle, 
plus belle que toutes les femmes 
que j’avais vues, si j’en excepte la 
reine de Perse ; mais sa beauté était 
grave et ce n’était pas avec elle 
que je pouvais me promettre cette 
douce familiarité qui fait lecharme 
de l’amour. — Votre femme, lui 
disqe, est plus jeune que vous? 
— O ! oui , Monsieur , au moi ns de 
dix ans, cela est nécessaire,' la 
femme qui est de votre âge devient 
bientôt plus vieille, et puis elle est 
p^us difficile à vivre, elle yeut 
être la maîtresse; au lieu que quand 
une femme est jeune elle se plie 
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mieux au caractère de son mari, 
elle étudie ses goûts et cherche en 
tout à lui plaire; et je trouvais en- 
core que Jarvich avait raison. 

Nous arrivâmes à la grande rou- 
te; je le forçai de retourner à sa 
maison; je montai à cheval et, 
malgré moi , je repassais dans mon 
esprit tout ce que ce bon vieillard 
m’avait raconté. Je pie disais , il 
est certain que si j’avais fait ma 
destinée , ce n’aurait pas été dans 
les grandeurs que j’aurais cherché 
ma félicité. Combien j’aurais été 
heureux dans ma cabane, si j’y 
avais eu une épouse jeune et ai- 
mable; et mon imagination me 
peignait une jeune fille de qua- 
torze à quinze ans, fraîche comme 
la rose, douce, tendre et vertueuse, 
d’un esprit naturel, mais n’ayant 
de cplture que ce qu’il en fallait 
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pour que je prisse plaisir à lui faire 
part de mes connaissances. Je la 
Voyais répondre avec ivresse à mes 
transports ; j’étais vraiment le chef 

de la famille, et nos enfans 

Enfin , je ne sais pas jusqu’où mon 
désir alla; mais j’oubliais le palais 
de la Discrétion , la belle dame, le 
beau pigeon blanc; j’aurais voulu 
être Jarvich jeune et épousant 
éelle que l’amour lui offrait. J’ar- 
rivai à Copenhague , l’âme encorè 

toute émue de ces illusions men- 

- ; 

songères. ■ ' : 1 ’ 

CHAPITRE XII. 

1 • ‘ ‘ „ : • ». ' j i » l 

Premiers traits de l'Amour. 

Je demandai en arrivant la mai- 
son de Théodoric, c’était le nom. 
du banquier à qui j’avais écrit de 
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Postdam, on me l’indiqua facile* 
ment; c’était le plus riche arma- 
teur du nord , ses flotilles cou- 
vraient la Mer Baltique, mais la 
liante réputation de ses vertus sur- 
passait cellede ses richesses. Nom- 
mer Théodoric , c’était peindre 
d’un mot la probité, la justice > 
l’humanité, la générosité. Tous 
ceux à qui j’en avais parlé, avant 
d’arriver chez lui , me tenaient le 
même langage ; je me félicitais en 
moi- m ême d 'avoi r mis en pareilles 
mains les intérêts de mon ami> 
Hélas! je né savais pas qu’il eût 
mieux valu pour moi né l’avoir 
jamais connu ; mais il était éOrit 
que Rodolphe ne pouvait être 
qu’infortuné.' ■ . 

J’arrive à la maison de Théodo- 
ric, dont l’extérieur n’annonçait 
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i 

pas son immense fortune. J’entre , 
conduit par un vieux serviteur, qui 
médit que son maître est absent, 
mais que Madame y est; on me 
fait passer dans un salon, dont 
l’extrême propreté frappait bien 
plus que la recherche dans l'ameu- 
blement, qui n’était que d’une 
simplicité élégante. A peine étais- 
je assis , qu’une femme d’environ 
quarante ans, de la physionomie 
Ja, plus intéressante et qui conser r 
vait les traCes de la beauté , m’a- 
borde avec une extrême politesse 
et me dît que son mari, qui m’at- 
tendait chaque jour , car je m’étais 
fait nommer, allait bientôt ren- 
trer et que..... Là, je ne l’entendis 
plus, je ne la vis plus, ni rien de 
tout ce qui l’entourait; je ne vis 
plus qu’un ange, que dis-je, une 
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femme ; car elle était précisément 
celle que je m’étais peint dans mes 
rêveries; elle était entrée un ins- 
tant après sa mère , ah ! cet ins- 
tant a décidé du reste de ma vie! 

Quinze ans au plus, la taille ,* 
des grâces , des yeux bleus qui - 
avaient un regard céleste , de lon- 
gues tresses blondes qui tombaient 
en boucles sur le plus beau sein 
qui fut jamais; un teint qui ne 
peut se comparer qu'à la rose nais- 
sante , des lèvres de corail , tout en 
elle inspirait la volupté, sans bles- 
ser la pudeur; peut-être moins de 
régularité dans les traits qu’un 
ensemble enchanteur ; elle eût été 
moins jolie si elle eût été plus belle. 
Je restai immobile, toute mon 
âme avait passé dans mes yeux , je 
fus plusieurs minutes sans pou* 
voir proférer une parole. La mère 
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ne parut point s’apperceyoir de 
mon trouble , et. me dit âvee sim- 
plicité , seigneur r c’est ma fille , 
elle est instruite du sujet de votre 
voyage. Sophie est le seul enfant 
que nous ayons et, quoique fort 
jeune, elle mérite notre confiance! 
— Quel sentiment ne mérite-t-elle 
pas ! dis-je en reprenant la faculté 
de parler. Madame Théodoric. ne 
fit plus d’attention à ce discours 
qui m’avait été arraché par l’admi- 
ration où m’avaient jeté les char- 
mes de Sophie. Cette aimable fille 
m’entendit, ses longs cils noirs 
voilèrent l’éclat de ses yeux , celui 
de son teint fut réhaussé du plus 
brillant incarnat. -—Seigneur , me 
dibmadame Théodoric , vousjavez 
peut-être fait beaucoup de chemin 
aujourd’hui, acceptez quelques 
rafraîchissemens, et, sans attendre 
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ma réponse, elle envoya Sophie 
dire que l’on apportât un jambon 
et du vin de Porto. 

J’avais besoin de ce moment 
d’absence pour pouvoir rassembler 
quelques idées , et Sophie m’a dit 
depuis, que sa mère lui avait ren* 
du un grand service en lui don* 
nant le moyen de se remettre de 
l’agitation que les premiers mots 
qu’elle avait entendu de moi lui 
firent éprouver. Madame Théo- 
doric me demanda ce qui avait 
occasionné le retard de mon voya- 
ge; je lui racontai succinctement et 
elle y fut très-sensible. 

Sophie revint un moment après 
avec le vieux serviteur qui m'avait 
introduit, elle disposa elle-même, 
sur une table de marbre blanc, le 
plus délicieux repas que j’aie fait 
déifia vie; elle dit un mot à l’oreille 


Digitized by Google 



420 RODOLPHE. 

de sa mère et je m’aperçus qu'il 
avait Félix pour objet. Oui, sans 
doute, dit madame Théodoric, 
Norbert en aura soin. — Norbert , 
dit-elle en élevant la voix, enten- 
dez vous? — Je n’y manquerai pas , 
les chevaux sont déjà à l’écurie. — 
Quedegrâces, madame, n'ai-je pasà 
vous rendre. — Aucune, seigneur, 
c’est un devoirde s’occuper non-seu- 
lement de ses hôtes, mais encore de 
ce qui leur appartient; approchez 
vous de la table et mangez, vous 
devez en avoir besoin , huit milles 
sont un long trajet : Sophie vous 
tiendra compagnie , à son âge on a 
toujours faim. Allons, ma fille, 
coupez de ce jambon. Elle me ser- 
vît avec une grâce charmante, et 
d’unemain plus blanche quel’ivoi- 
re, m'offrit, en rougissant, un verre 
de vin que j’acceptai et lui deman- 
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dai si elle n’en buvait point. — * 
Jamais, seigneur; c’étaitle premier 
mot que je lui entendais proférer; 
hélas! il était le pronostic funeste 
de mon malheur. Jamais! non ja- 
mais je ne devais être heureux. Je 
ne sais pas pourquoi ce mot me 
frappa d’une manière douloureuse. 
Au moment où l’âme se donne 
pour toujours,les moindres circons. 
tances sont d’une importance ex* 
trême. 

Bientôt ce nuage se dissipa et je 
ne vis plus que le bonheur d’être 
assis auprès de Sophie , de la con- 
templer, de respirer le même air 
qu’elle , de toucher ce qu’elle avait 
touché. Sa mère me fit recommen- 
cer le récit de mon naufrage , j'en 
retraçai alors toutes les circons- 
tances , je me plaisais à voir sur la 
physionomie de Sophie toutes leâ 
Tome IL 6 
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impressionsde terreur et d’espoir, 
son âme se peignait dans tous ses 
traits , c’était le cristal d’une fon- 
taine que le zéphir aurait troublé, 
aucune impression profonde n Pa- 
yait encore agité cette âme céleste, 
et ses nerfs avaient une mobilité 
que le jeu continuel des passions 
détruit à la longue. — Qu’Oliska, 
dit-elle, a dù souffrir, combien 
elle a dù trembler pour les jours 

d’Aleric Sophie! ô Sophie ! me 

disais- je en moi-même, serais-je 
assez heureux pour que vous eus- 
siez l’idée que si, la mer m'avait 
•englouti, vous eussiez perdu celui 
quo votre cœur cherchait avant de 
l’avoir vu? — - Elle tomba après ce 
peu de mots dans une profonde rê- 
verie. — Ce récit, dit sa mère, l’a 
toute troublée , je suis fâchée de 
l’avoir redemandé au seigneur 
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Rodolphe; elle est, ajouta-t-elle, 
d’une extrême sensibilité. — C’est 
Üe don le plus précieux que nous 
ait fait le ciel. — On dit qu’il est 
quelquefois funeste, reprit Sophie, 
en rougissant. — Pourrait-il l’être 
pour vous? mademoiselle, il fera 
le bonheur de celui qui en sera 
digne., d. 

Théodoric arriva , je me levai 
avec respect ; il portait l’empreinte 
des vertus , et on ne pouvait le 
voit sans juger que tout ce qu’on 
disàit de lui n’était qu’un hom- 
mage rendu à la vérité. — Pardon, 
seigneur , si je me suis fait atten- 
dre , mais j’arrive du port pour 
avoir de vos nouvelles; j’étais dans 
la plus vive inquiétude , ayant 
appris qu’un navire avait péri à la 
cête. — C’est en effet celui que je 
montais , mais nous avons eu le 
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bonheur d’échapper à la mer ; Ale- 
rie , son épouse et nos gens , nous 
avons été préservés d’une manière 
miraculeuse. -r-rMais où sont-ils? 
— Chez un pêcheur nommé Jar- 
vich. — r- Je le connais ce Jarvich ; 
c’est un bien excellent homme.— 
Il a eu de nous des soins infinis. 
J’ai pris le prétexte de venir ici 
chercher une litière pour Oliska, 
qui est grosse , et qui n’aurait pu 
faire le trajet à pied ni à cheval ; 
piais , dans le fait , pour causer 
avec vous , et savoir si vous avez 
pu réussir dans ce que je vous ai 
prié de faire pour mon ami. — 
Au-delà de vos espérances , les 
terres avaient été plutôt envahies 
qu’achetées , en conséquence, j'ai 
obtenu un jugement du magistrat 
pous rentrer en possession au nom 
d’Aleric. J’en ai été quitte pour 
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cinquante mille francs d’indem- 
nités que j’ai cru nécessaire pour 
ne pas ruiner ceux qui s’en étaient 
emparés. J’ai employé cinquante 
autres mille francs suivant vos in- 
tentions ; il en reste cent à votre 
disposition. —-Tant mieux , il me 
vient une idée : mes amis ont per- 
du une cassette qui contenait pré- 
cisément cette somme ; il est fa- 
cile d’en avoir une semblable , car 
je me la rappelle parfaitement : 
vous voudrez bien vous procurer 
l'argent en ducats de Pologne , et 
je ferai porter la cassette dans le 
sable par Félix , et dès qu’elle y 
sera , j’engagerai mes amis à se 
promener sur la côte , où ils la 
trouveront ainsi ils croiront ne 
me rien devoir. Vous leur ferez en- 
tendre aisément qu’au lieu d’avoir 
donnécinquantemille francs, voua 
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avez fait payer tous les arrérages 
qui étaient dus , et que c’est avec 
çet argent que vous avez fait ré- * 
parer et meubler cette habitation. 
Jen’aurai â leurs yeux d’autre mé- 
rite que de vous avoir prié de vous 
en occuper , afin qu’ils pussent 
en jouir aussitôt leur arrivée. — 
C’est mettre, seigneur, une grande 
délicatesse dans la manière d’obli- 
ger. — C’ëst la seule , monsieur ; 
sans cela., le bienfait est un:ou- 
"Irage. Promettez-moi , ainsi que 
ces dames , le plus inviolable se- 
cret. — - Nous vous le promettons. 
J’avoue que je n’étais pas fâché 
que Sophie fut dans cette confi- 
dence ; il me semblait que ce se- 
rait un moyen de plus pour lui 
plaire. 

Vous serez peut-être bien aise 
d’aller voir l’habitation de votre 
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ami i avant qu’il vienne s’y éta- 
blir? — Je ne pourrai vous accom* 
pagner , car c’est demain jour 
de paiement y mais ma femme et 
ma fille iront avec vous ; Sophie 
sera flattée de vous montrer sort 
ouvrage , car c’est elle que j’ai 
chargé de tout le détail de l’inté- 
rieur de la maison , et vous verrez 
si Sophie ne s’entend pas bien aux 
soins d’un ménage. Que de choses 
j’aurais pu répondre , grâces à la 
galanterie française ! mais le sen- 
timent profond dont Sophie avait 
embrasé mon âme -, ne pouvait 
s’exprimer par un froid jargon. Je 
me tus, et me livrai au plaisir de 
passer une journée avec Sophie à 
la campagne. Je me disais , il se 
présentera mille occasions où je 
pourrai lui exprimer tout ce qu’elle # 
m’inspire , sans être retenu par 

6 . 
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des témoins aussi gênans. Hélas î 
je ne savais pas que l’innocence 
seule de Sophie serait pour moi 
plus imposante que n’auraient été 
ses parens. 

Théodoric me proposa de venir 
avec lui voir ses chantiers de cons- 
truction ; j’aurais bien voulu ne 
pas me séparer de sa fille , cepen- 
dant , je ne pouvais , sans man- 
quer aux égards que je devais à 
mon hôte, refuser de l’accompa- 
gner ; d'ailleurs, le père de Sophie 
ne pouvait m’être indifférent. 

Je vis avec la plus grande atten- 
; tion ces établissemens utiles, qui 
font la prospérité des nations ; 
partout Théodoric y paraissait 
moins en maître qu'en père , sa 
présence ramenait la joie dans le 
*çœur des ouvriers ; il les connais- 
sait tous par leurs noms, il était 
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instruit de leurs besoins, et atten- 
tif à éloigner la misère de leurs 
familles. L’homme riche et bien* 
faisant est un dieu sur la terre. Je 
ne pouvais m’empêcher de penser 
que celui qui est né dans un état 
qui n’exige pas une fastueuse re- 
présentation i fait infiniment plus 
de bien , car son opulence tourne 
au profit de la bienfaisance , tan- 
dis que les grands de la terre dis- 
sipent leurs richesses pour de vai- 
nes chimères,Théodoricétait,po«r 
ceux qu’il employait, une douce 
rosée qui engraisse les champs, 
pendant que nous , nous ne som- 
mes qu’un torrent dévastateur , 
c’est aussi la îttême quantité de 
métal ; mais Lune utilise et l’au- 
tre accable de son poids une petite 
quantité d’hommes , pour laisser 
sans secours la multitude. Je ne 
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sais pourquoi je me trouvai en- 
traîné à ces réflexions philosophi- 
ques , et comment l’amour qui 
s’emparait malgré moi de toutes 
les puissances de mon âme , ne 
me présentait l’image de Sophie 
qu’avec les vertus qui font chérir 
les humains. Avant de l’avoir vu 
je regrettais ce courage bouillant 
qui affronte tous les dangers pour 
servir une ambition effrénée , et 
dans ce moment , je sentais qu’il 
n’est pas nécessaire pour être heu- 
reux. 

Nous revînmes le soir , madame 
Théodoric, pour me faire honneur, 
avait engagé plusieurs de ses amies 
à souper; c’étaient les femmes et 
les filles des premiers magistrats 
de la ville , les plus estimés des né- 
gocians , des capitaines de navires 
et des chefs d’ateliers , toutes les 

/ ^ 
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femmes avaient une fraîcheur et. 
une simplicité que I on ne trouve 
point à la cour , les hommes une 
franchise et une loyauté qui y 
sont encore plus étrangères. Je 
me serais trouvé heureux au mi- 
lieu de cette réunion d’êtres ver- 
tueux , quand je n’y aurais pas 
trouvé Sophie ; jugez ce que Je; 
devais éprouver , en la voyant 
briller au milieu de ces jeunes 
personnes t comme 1 amante de 
Zéphir , que le hasard aurait fait 
naître au bord d’une prairie. Sa 
parure , plus recherchée qu’au mo 
ment où je l’avais vu la première 
fois , ne paraissait cependant rien 
devoir à l’art ; il n’était pas fait 
pour Sophie , c’eût été une ingra- 
titude-envers la nature; mais ce 
qui prêtait à ses charmes un pres- 
tige enchanteur , c’était sa douce 
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modestie. Elle ne se doutait pas 
qu'elle pût être supérieure à au- 
cune de ses compagnes , aucune 
aussi ne lui enviait les avantages 
qu’elle avait reçus du ciel ; les . 
hommes ne l’approchaient qu’a- 
vec un profond respect , et je ne 
vis , parmi tous ceux qui étaient 
admis à la table de son père, au- 
cun qui osât prétendre à sa main. 
J'avoue que c’avait été ma pre- 
mière inquiétude. ..... Insensé , 
que t'importe que Sophie soit ai- 
mée. ou non! .... Que veux- tu? 
qu’espères-tu? . . Tes sermens ne 
sont-ils pas sacrés?. . . Ah ! pou- 
vais-je m’en souvenir en voyant 
Sophie? . 

Après le souper , qui fut de la 
plus aimable gaîté , on nous pro- 
posa de danser. Oh ! oui maman , 
dit Sophie avec vivacité, dansons; 
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Norbert jouera de la musette. — 
Et Félix du haut-bois. Quoiqu’il 
soit muet , il n’est pas sourd, et 
n’en est pas moins bon musicien. 
J’allai doue trouver Félix , et lui 
dis de venir seconder l’orchestre ; 
mais dès que Norbert l’eut enten- 
du préluder , il jeta sa musette , 
disant qu’il aimait mieux écouter. 
On chanta diverses rondes inspi- 
rées par l'amour. 

L’heure de se retirer arriva * 
Théodoricme conduisitlui-même 
dans l’appartement qui m’était 
destiné. 

Il était aussi élégant que com- 
mode. Je me couchai , mais én- 
vain je voulus me livrer au som- 
meil ; l’image de Sophie se pré- 
sentait sans cesse à moi , avec l’i- 
dée confuse que je serais par elle, 
et le plus heureux et, le plus infor* 
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tuné des hommes. Pas un retour 
sur mes devoirs , pas un souvenir 
pour ma dame. 

Dès l'aurore j’éveillai Félix, à 
qui je trouvai un air inquiet et rê- 
veur , ce qui me donna de l’hu- 
meur : pour la première fois je le 
traitai en maître ; il en fut pro- 
fondément affecté , et des larmes 
vinrent border sa paupière , elles 
me firent la plus grande impres- 
sion , mais je ne voulus pas* la 
faire paraître , et me contentai de 
reprendre avec lui cette douce fa- 
miliarité que j’avais toujours eu 
pour lui , ce qui le calma. Je 
lui dis d’aller voir si les dames 
étaient prêtes pour le départ. Il 
avait été convenu que nous mon- 
terions à cheval au lever du soleil, 
efin de pouvoir revenir le même 
jour. Félix vint me dire que l’on 
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m’attendait. Je me hâtai de des- 
cendre , et je trouvai madame 
Théodoric et Sophie en habit de 
voyage. Sa tocque de velours noir, 
son corset de couleur foncée con- 
trastait- tellement avec la blan- 
\ f 

cheur de cette charmante person- 
ne, qu’on peut dire qu’elle était 
éblouissante. 

CHAPITRE XIV. 

». y . 

Voyage à Brisgath. 

■ i ■ : t , 

Sophie montait un cheval isa- 
belle à crins noirs, que son père lui 
avait donné il y avait très-peu de 
temps ; il était fort vif; mais elle le 
conduisait avec tant de justesse 
quelle ne lui laissait pas faire un 
mouvement dangereux. Si j'admi- 
rais son adresse à manier son p^le- 
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froi , j’étais encore plus enchanté 
de ses attentions pour sa mère» 
[Voyait-elle un pas un peu difficile , 
elle passait devant elle et cherchait 
à lui indiquer le sentier le plus 
commode; toujours les yeux at- 
tachés sur cette excellente mère, 
.elle craignait pour elle le moindre 
danger, tandis qu’elle paraissait 
pour elle-même n’en redouter au- 
cun. Elle avait repris avec moi les 
manières les plus simples, et je 
voyais avec plaisi r que l’im pressi on 
qu’elle avait éprouvé en m’enten- 
dant chanter ma ronde étoit dissi- 
pée. * 

Arrivé à Brisgath, où était, si- 
tué le château d’Âferic , j’aidai ma- 
dame Théodoric à descendre de 
cheval, j’aurais bien voulu rendre 
le même service à Sophie; mais, 
légère comme zéphir, elle était 
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sautée de son cheval avant que sa 
mère eût pris ses dispositions pour 
descendre du sien. Nous vîmes la 
maison dans le plus grand détail; 
tout y était dans le meilleur ordre 
et Ton ne se serait jamais douté 
qu’il y avait quinze ans que le maî- 
tre en était absent. — C’est ma So- 
phie , disait la mère , qui a fait ar- 
ranger tout cela. — ~ Avec vos con- 
seils, reprenait modestement cette 
charmante enfant; elle avait pré- 
vu à tout et je vis avec joie que 
mes amis pouvaient arriver chez 
eux dès le lendemain, et s'y trou- 
ver aussi bien établis que s’ils n’en 
fûssent jamais sortis. Les jardins 
étaient soignés , nons nous y pro- 
menâmes assez long temps. 

Madame Théodoric dit à sa fille 
qu’elle avait oublié quelque chose 
dans le salon , Sophie part comme 
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un trait, et moi, comme pour l’em- 
pêcher d'en prendre la peine, je 
cours après elle ; mais bien plus 
pour saisir le moment de lui dire 
un mot seul à seul; je n’avais 
pu en trouver l’occasion , sa mère 
ne Payant pas quitté de tout le 
jour. Cette aimable fille courait 
légèrement; mais je courais mieux 
qu’elle et je Peus bientôt rejoint. 
Ah ! mademoiselle, lui dis-je, voua 
m’avez causé bien du chagrin. — 
En quoi donc, seigneur? — Vous 
avez eu l’air si froid quand j’ai eu 
fini de chanter. — Ah ! oui c’est 
vrai , j’avais été un peu étonnée 
que vous vous soyiez permis de 
me nommer dans une ronde ; mais 
maman m’a dit que c’était l’usage 
des chevaliers Français , qu’ils 
avaient toujours des chansons , 
comme celle-là, toutes prêtes et 
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qu’ils ne faisaient que changer le 
nom ; mais que ce n’était qu’une 
galanterie qui ne signifiant rien, 
alors je n’ai plus été fâchée. — - Ah î 
Sophie , pouvez-vous me faire cette 
injure , j’ai bien peu de mérite d’a- 
voir composé ppur vous cette ronde, 
elle n’est pas digne de son objet ; 
mais croyez au moins qu’aucune 

autre n'a reçu cet hommage — 

Eh! mais,. seigneur, vous voulez- 
donc que je reprenne avec voua 
l’air que j’avais? — Pouvez-vous, 
le penser , adorable Sophie ; mais 
ce qui m’affligerait le plus cruel- 
lement serait votre indifférence, 
ce serait que vous puissiez ima- 
giner. .... Sophi e m archait tou j ours 
fort vite et était déjà entrée dans le 
château , elle prend ce que sa mère 
lui a demandé et se met à courir 
pour le lui rapporter ; cette fois la 
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pudeur semble lui donner de$ 
ailes , elle courait si vite que j’a- 
vais peine à la suivre. — Un mot, 
un mot , Sophie! si vous me haïssez 
j'aime mieux mourir..... Sophie , 
Vous ine mettez au désespoir..... 
me haïssez-vous, Sophie ? dites , 
je pars. Sophie s’arrêta , elle était 
assez près de sa mère pour n’avoir 
plus rien à redouter , elle m’atten- 
ditet baissant les yeux. — Pourquoi 
vous haïrais-je , me dit-elle , vous 
m’étonnez seulement, personne ne 
m’a parlé comme vous ; mais je ne 

vous hais point. — Ah!ditesque 

elle se mit à courir et vint se jeter 
dans les bras de sa mère, son 
front était couvert de sueur, ma- 
dame Théodoric l’essuyant avec 
tendresse, lui dit : pourquoi donc 
courir si vite, te. voilà en nage, je 
n’étais pas si pressée. — Et moi je ~ 
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l’ëtais beaucoup de vous rejoindre. 
— Pardon, seigneur, cette étour- 
die vous a fait courir ; mais que 
voulez-vous , quand on n’a pas en- 
core quinze ans on est un peu folle. 
Je n’osais répondre, je craignais 
que mon trouble ne me trahît 
aux yeux de la mère. Ah ! si j’avais 
été libre, si j’avais pu prétendre 
à la main de Sophie, je n’aurais 
eu rien h redouter; mais, forcé 
par le plus triste devoir à ne for- 
mer aucune espérance , je ne 
voulais pas que ses parens pussent 
s’apercevoir de la passion que leur 
fille commençait à m’inspirer ; car, 
il faut en convenir , ce n’était pas 
encore ce sentiment profond qui 
m a rendu le plus infortuné des 
mortels, ce n’était que cet instinct 
qui nous porte involontairement 
yers un objet par préférence à tout 
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autre , c’était cette douce sympa- 
thie qui n’a' rien encore dés traits 
acérés de l'amour insurmontable ; 
si je fusse parti , si je n’eusse jamais 
revu Sophie, il me serait resté 
l’idée que j’aurais été plus heureux 
avec elle qu’avec la plus belle fem- 
me de l’univers. Mais je n’en au- 
rais pas moins rempli mes pro- 
messes , et le temps m’aurait ren- 
du supportable l'accomplissement 
de mes devoirs ; mais loin de fuir, 
comme je l’aurais dù , je me suis 
abreuvé à longs traits dans la coupe 
de l’illusion; j’ai cru que je pouvais 
aimer Sophie et servir ma dame, 
c’est de là que sont venus tous mes 
malheurs : encore s’ils ne fussent 
tombés quesurmoi, s’ils n’eussent 
point accablé ma Sophie, j'aurais 
pu supporter mon sort. Au mo- 
ment où j’écris, je veux en vain 
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raconter les délicieuses impres- 
sions qu’elle me faisait éprouver, 
en vain je veux peindre des fleurs y 
je ne vois que des cyprès. Ecartons 
ces funèbres images pour tracer les 
seuls jours sereins qui aient éclairé 
ma vie. 

Nous remontâmes à cheval; So- 
phie demi-pensive, demi-contente, 
ressemblait à ces beaux jours du 
primtems où, au lever du soleil, 

« il règne un léger brouillard qui va 
bientôt se dissiper; moins occupée 
de sa mère que le matin, elle cau- 
sait avec moi, en détournant ce- 
pendant avec adresse tout ce qui 
avait rapport à notre conservation 
dans le jardin de Brisgath , je me 
plaisais à lui faire remarquer les 
sites pittoresques qui bordaient 
cette route. Sophie dessinait agréa « 
blementle paysage et elle saisissait 
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avec justesse les situations qui 
étaient les plus propres à former 
d’agréables tableaux ; si vous restez 
ici et que cela convienne à maman, 
nous pourrions venir dessiner quel- 
ques- unsdeces points de vue, nous 
verrons qui réussira le mieux. — 
Ah ! mademoiselle , il est bien cer- 
tain que ce sera vous, vous n’aurez 
pas de distraction; mais moi...... 

comment voir autre chose que 

— Ce qui se trouvera, reprit So- 
phie. — Oh ! s’il m’était permis de 
peindre — Tenez , seigneur Ro- 

dolphe , je vous le dis devant ma- 
man , vous autres Français , vous 
êtes bien insupportables, vous ne 
ne pouvez parler de rien que vous 
ne mêliez toujours ce que vous ap- 
pelez galanterie , ce qui est bien... .. 
elle s’arrêta. — Ennuyeux , repris- 
je, — Je ne dis pas çela , mais 
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Madame Théodoric voulut excuser 
sa fille/ qui n'était pas, disait- 
elle , accoutumée aux usages de la 
cour de France, et dont Ta fran- 
chise tenait à la rudesse du climat 
qui l’avait vu naître. J’avoue que 
je n’étais pas tout-à-fait si per-* 
suadé que cette bonne mère dè la 
franchise de sa fille, dans cette oc-» 
casion et j aimais à croire que mes 
hommages ne lui déplaisaient pas 
autant qu elle le disait; cependant 
je m’observai davantage et résolus 
de ne rien dire devant ses parens , 
qui eût trait aux impressions 
qu’elle me faisait éprouver. . <A 
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ce par une de ces actions qui sem- 
blent destinées à subjuguer pour 
jamais l'homme qui en est le té- 
moin. Nous n’étions qu’à un mille 
de Copenhague, il fallait passer 
près d'un petit lac, sur une chaus- 
sée assez étroite. Nous remarquions 
de la hauteur des enfans de quatre 
à cinq ans qui jouaient dans les ro- 
seaux. Us sont bien près 1 du bord , 
disait Sophie , si le terrein était mi- 
né par les eaux?.... Un d eux s ap- 
procha davantage et sembla se 
pencher pour reprendre quelque 
chose qui était tombé dans le lac. 
Ah! mon Dieu, dit-elle, il va se 

précipiterdansreau;ellen’avaitpas 
proféré ce dernier mot, que la tête 
de l'enfant, toujours plus pesante 
à proportion du reste du corps , 
entraîna ce pauvre petit; nous 
tfvioris vû. à peine disparaître l’en- 
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fant , que Sophie , faisant voler 
son cheval jusqu’au lieu où il était 
tombé et déjà descendu, s’avan- 
çait dans les roseaux , à demi - pen- 
chée sur le lac, une jambe enfoncée 
dans l’eau jusqu’au genou, se te- 
nant avec peine d’une main à une 
souche d’aulne, qui s'élevait un 
peu au-dessus de la superficie, et, 
du bras qui lui restait libre, elle 
cherchait à retirer cet infortuné. 
Jugez de mon effroi, de celui de 
sa mère ; je pousse mon cheval; 
pour madame Théodoric, un trem- 
blement général s’empara de cette 
tendre mère, elle resta immobile 
sans pouvoir avancer. Je touchais 
déjà la chaussée quand la sensible 
et courageuse Sophie s’écria , en 
ramenant l’enfant par le bras , le 
voilà , je le tiens , puis l’approchant 
contre son sein, se disposa à tra- 



*48 RODOLPHE. 

verser les roseaux , ^chargée de ce 
jpfécieux fàrdeàù ; ; ij 'étais descen- 
du de mon cheval, j’âvkncô, j’enû 
porte Sophie et l'enfant, qtii ; ouvre 
de grands yeux. Ahî il n’est pas 
mort , disait-ellë en le couvrant de 
baisers , paüvfè petit.».. ; Elle ne 
s’aperçut point 1 qüe je la serrais 
contre mon cœùir , dans uüe extasé 
de sentiment qu’il est impossible 


de peindre; Madame Théodoric, 
qui avait repris sés forces , en 
voyant sâ fille sur la chaussée , arrh 
va aussitôt. Méchant enfant , lui 


dit-elle, et si tu étais tombée? — 
Eh ! bien, maman, je sais nager, et 
ce pauvre petit, si personne n’avait 
été là , il serait mort....* comme il 
tremble, ajouta-t-elle, en s’as- 
seyant sur l’herbe et l’essuyant 
avec sa juppé, il; faudrait- qu’il fût 
auprès du feu. J'étais de bout d^. 
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vant elle*! saisi du plus profond 
‘respedt;, je ne pus y tenir, et, 
ploygint un genou en terre , je pris 
sa main que je serrai dans les 
miennes et lui dis; femme céleste, 
quel mortel sera digne de posséder 
un. cœurcommele vôtre ! ah ! ma- 
dame , en m adressant à madame 
Théodoric , que vous devez être 
fière d’être sa mère. 

Les petits compagnons de l’en- 
fant que Sophie avoit retiré de 
l’eau, et qui s’étoient enfui à l'ins- 
tant qu’il était tombé , revinrent 
aussitôt qu’ils le virent sur le ri- 
vage. Le plus âgé était son frère ; 
il dit que nous étions près de la 
maison de sa mère , derrière l’au- 
naie. Il faut y aller , dit madame 
Théodoric ; on y déshabillera l’en- 
fant. Je voulais le prendre ; Sophie 
ne voulut pas le confier à personne* 
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Nous arrivâmes à la chaumière ^ 
c’étoit celle d’une veuve qui a voit 
cinq enfans. Celui-là était l’avant- 
dernier; car elle nourrissait en- 
core une petite Hile qui était née 
après la mort de son mari. Je ne 
vous rapporterai point les actions 
de grâces que cette bonne femme 
adressa à Sophie ; elle ne savait 
comment lui marquer sa reconnais- 
sance. Je suis bien pauvre, disait- 
elle , et mes enfans ne m’en sont 
pas moins chers. Si j'avais perdu 
mon petit Frédéric, j’aurois eu 
bien du chagrin. Sophie aida la 
bonne veuve , qui était toute trem- 
blante du danger qu’avait couru 
son enfant , à le changer de tout ; 
puis elle prit madame Théodoric 
à part. Celle-ci lui répondit assez 
haut pour que je pusse l’entendre : 
Fais ce quetu voudras ; mais pense 
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seulement , mon enfant , que c’est 
une tâche bien importante , que 
de se charger devant Dieu et les 
hommes d’élever un enfant. Ce- 
pendant, si tu t’en sens le courage, 
et que la mère y consente, tu as 
sur lui des droits que personne...., 
— Papa n’en sera pas fâché ; il 
aime tant à faire du bien, -r- Et à 
te faire plaisir , ajouta sa mère. 

Sophie s’approcha avec unedouce 
timidité de la paysanne , et lui de* 
manda , comme la grâce la plus 
chère , de vouloir bien lui confier 
Frédéric. Ofi ! ma bonne démon- 
selle , où peut - il être mieux qu’a- 
vec celle qui lui a sauvé la vie , et 
dans la maison de madame Théo- 
doric? Aussitôt Sophie le prend 
dans ses bras , le fait baiser à la 
veuve , et lui dit : Vous le viendrez 
voir bien souvent j je vous famé* 
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herai- quand -vos travaux ne vous 
permettront pas de venir à la ville»; 
Il est un peu tard ; d’ailleurs c’est 
l'instant de son coucher, il ne faut 
pas le déranger. J’espère qu’il se 
trouvera bien avec moi ; j'en aurai 
grand soin, et un jour il pourra vous 
être utile et à ses frères. — O Ma- 
demoiselle ! je ne doute pas que la 
Providence n’ait conduit tout pour 
que mon petit Frédéric soit heu- 
reux! ' . • : . ; J ; . 

Flous regagnâmes la chaussée 
où nos gens nous attendaient. Ma- 
dame Théodoric remonta à cheval. 
Je demandai en grâce à Sophie de 
ine confier Frédéric : elle eut bien 
de la peine à y consentir ; mais 
®onune son cheval était assez dif- 
ficile à mener , sa mère lui dit que 
ce serait pour l’enfant le parti le 
nlus sûr. Il s’endormit dans mes 
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bras comme dans son berceau. 
Nous étions à la portée du trait de 
Copenhague , quand nous aper- 
çûmes Théodoric qui venait au- 
devant de nous. Sophie lui dit: 
Mon père, tu ne me gronderas pas ; 
vois-tu ce petit enfant que je t'ap- 
porte? Alors sa mère lui raconta 
tout ce qu’avait fait Sophie. Je vis 
les yeux de ce bon père se mouiller 
des plus douces larmes. — Non , 
non , je ne te gronderai pas, même 
pour avoir exposé tes jours pour 
sauver ceux de cet enfant; car l’être 
qui calcule son propre danger avant 
de rendre service à son semblable , 
ne fait jamais rien de bien. Quant 
a son adoption , dès que ta mère 
l a bien voulu , c’est une juste ré- 
compense de ta bonne action ; c’est 
un encouragement de pluspour toi 
d’acquérir de nouvelles vertus ; car 

7 - 
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à quoi servent les préceptes sans 
les exemples? Te voilà mère , ma 
Sophie ; tu en rempliras les devoirs. 
Je ne savais qui je devais admirer 
le plus dans cette respectable fa- 
mille. Ah ! Sophie , Sophie ! ce mo- 
ment vous a rendu la souveraine 
de mon existence , et vos vertus , 
bien plus que vos charmes , vous 
ont assuré l’amour le plus ab- 
solu. Arrivé à la maison de Théo- 
doric , Sophie reprit son enfant 
adoptif; elle lui fit placer un lit 
dans son cabinet , et l’y coucha 
elle-même, sans cependant avoir 
cet empressement factice que ceux 
qui font par hasard de bonnes ac- 
tions ne manquent jamais d’y 
mettre. Sophie , bienfaisante par 
essence, faisaittout avec cette grâce 
simple, qui donne tant de prix aux 
moindres choses , et à plus forte 
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raison aux actions importantes? 
Sophie revint nous joindre , et ne 
parla pas de Frédéric ; son père et 
sa mère encore moins. 

Théodoric m e demanda si j ’étois 
content de Brisgath ; je lui en iis 
mille éloges. C’est ma Sophie qui 
a arrangé tout cela ; voilà comme 
sont nos femmes dans ce paye î 
lières , courageuses , simples , mo- 
destes , économes. — Ah ! Mon- 
sieur ! si toutes sont comme So- 
phie > pourquoi tous les hommes 
de la terre ne viennent ils pas ici •» 
chercher leurs compagnes? Mais il 
n’y a qu’une Sophie. 

Sophié baissa les yeux et rougît. 
Théodoric me serra la main en 

\ 

signe tacite d'approbation ; car ce 
bon père savait que sa fille était la 
plus parfaite des femmes. Je lui 
demandai s’il avait eu la bonté de 
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s ? oocuper de la cassette. La voilà , 
me dit-il. — Ah ! c’est, absolument 
la même chose ; de bois de cèdre , 
bandes et charnières d’argent. — 
Les espèces sont polonaises; je 
vais les peser. — Cela n’est pas 
nécessaire. — Peut être pour vous, 
mais bien pour moi. Il me remit 
aussi le reçu des sommes qu’il 
avait payées avec l'exactitude la 
plus scrupuleuse. J’étois étonné 
qu’un homme , qui avait de si 
grandes affaires , pût en même 
temps avoir l’esprit de détail ; mais 
je me suis convaincu depuis que 
c’était le propre des grands génies, 
qui , semblables à la divinité dont 
ils sont l’image , saisissent avec 
la mêm e faci li té l'infini m entgran d 
et rinhniment petit. Nous convîn- 
mes de ce que nous devions faire 
pour la réception d’Aleric , et je, 
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partis après soupé pour rejoindre 
.mes amis. 

CHAPITRE XVI. 

J e're tourne chez Jarvich. 

* i* * . 

J’avois de l’empressement de 
les revoir ; d’ailleurs c’eût été inu- 
tilement que j’aurais cherché le 
sommeil. Jesentis bien que la fraî- 
cheur d’une belle, nuit, car nous 
étions aux plus grandes chaleurs 
de l’été „ qui , sous cettë zône , sont 
moins longues qu’en France, mais 
quelquefois plus vives , me donne- 
rai t plus de tranquillité qué je n'en 
pouvais trouver dans le lit le plus 
doux. Je voulais, aussi que Félix 
pût aller , sans être vu , placer la 
cassette que je me faisais tant de 
plaisir à faire trouver à mes amis. 
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Nous pressâmes donc nos chevaux , 
et il était trois heures du matin 
quand nous arrivâmes chez Jar- 
vich,» -, r ; . v . > 

Le bonGroenlandaisseleva pour 
me faire entrer dans sa cabane , et 
Félix ayant passé à l’écurie pour y 
conduire nos chevaux , en ressortit 
sans qu’on s'en aperçût, pour se 
rendre an rivage. Pour moi , je me 
jetai sur mon lit de mousse , où la 
fatigue appesantit mes yeux , et je 
ne m’éveillai que long -temps après 
qn’Aleric et sa femme étaient ha- 
billés. Ils m’attendaient auprès du 
foyer pour déjeûner ; ils me firent 
mille amitiés , et me dirent qu’ils 
avaient été agréablement surpris r 
à leur réveil , de me trouver étendu 
sur mon lit ; qu’ils s’étaient levés 
bien doucement , de peur de trou- 
bler mon-repos. Ils me demandé- 
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rent si j’avais été content de mon 
voyage. — Extrêmement, leur dis- 
je, et je crois que vous le serez aussi 
d’unedécouverte que j’ai faitepour 
vous ; c’est une habitation à la cam- 
pagne , que l’on vous louera très- 
bon marché. Le banquier sur qui 
j’avais des traites à Copenhague , 
en est propriétaire. Je suis allé voir 
cette maison avec sa femme et sa 
fille , et je crois qu’elle vous con- 
viendra parfaitement. — Généreux 
ami,meditÀleric, je m’en rapporte 
entièrement à vous. Hélas ! vous 
savez que je n'ai plus rien ; mais si 
votre amitié vous engage à nous 
obliger, j’espère qu’en demandant 
du service dans les armées danoi- 
ses , je pourrai vous rendre ce que 
vous voudrez bien nous prêter 
pour faire subsister ma chère 
Oliska. — Ne vous embarrassez de 
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rien > mon cher Aleric ; il y a tant 
d'événemens que Ton ne peut pré- 
voir : et qui sait si vous ne pourrez 
pas rentrer, dans une portion de 
vos domaines! — Ah ! mon ami f 
sans argent, c’est impossible; mais 
que nous ayons un asile / c’est; pour 
l’instant ce qui nous est nécessaire.» 
Oliska a encore quelques espéran- 
ces en Pologne ; je me trouverai 
toujours riche de son amour et de 
votre amitié. 

^La famille Jarvich se réunit à 
t nous. Après' le déjeùner , la litière 
n’étant pas arrivée , je proposai à 
notre hôte de nous mener à sarpê- 
cherie , ce qui nous rapprocherait 
du rivage. Jetais convenu avec 
Félix d’un signal pour rn indiquer 
le lieu où il avait ensablé » la casr 
sette. ;• * a m’s! 

Jarvicli nons conduisit à une 
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petite baie où étaient sa nacelle et 
ses filets ; il nous proposa même 
de pêcher, ce que no us acceptâmes. 
Le temps était beau et la mer tran- 
quille : nous côtoyâmes le rivage; 
il jeta ses filets à plusieurs reprises, 
et nous prîmes une assez grande 
quantité de poisson. Cependant 
le mouvement de la mer fati* 
guait Oliska ; et comme Félix me 
fit entendre que nous étions vis à- 
vis deTendroit qu’il avait choisi 
pour y déposer le trésor de mes 
amis , je proposai de descendre à 
terre ; ce qu’ Aleric et Oliska accep- 
tèrent. Je saute le premier * et je 
vois distinctement la cassette. Ale- 
ric donne la main à sa femme pour 
sortir de la nacelle ; elle n J eut pas 
mis le pied sur le sable > qu’elle 
fait un cri ; son mari se retourne et 
lui demande le sujet de son excla- 
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njation. Regarde , regarde donc , 
lui dit-elle. — Quoi? — -Mais notre 
cassette. Aleric , qui marchait 
presque dessus , se baisse pour la 
ramasser, ce qu’il ne put faire; 
Félix avait eu soin de l’engraver , 
de manière qu’il parutquec’étaien t 
les vagues qui l’avaient portée sur 
le sable. Alors nous nous mime» 
tous à la dégager. C’est bien elle , 
disait Aleric ; elle n’est point bri- 
sée, l’or n’en sera pas perdu. Enfin 
nous la soulevons ; il avait la clé 
suspendue à son col ; mais elle ns 
peut l’ouvrir. J’avoue que je n’a- 
vais pas prévu cet inconvénient; 
je ne me doutais pas qu’il eût con- 
servé cette clé. C’est le sable qui 
vous empêche de l’ouvrir , les res- 
sorts sontrouillés. En disant cela , 
je brisai la serrure, pour éviter 
toute confrontation. La cassette 
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ouverte se trouva rempliede pièces 
d’or polonaises. C’est bien la for- 
tune d'Oliska , que Saint-Jacques 
de Compostel a conservé , disait le 
dévot Aleric. — Ou que le chat noir 
a porté sur son dos , dis-je à demi* 
voix au bon Jarvich. — Allah , Al- 
lah ! grâces te soient rendues ! di- 
saient les deux esclaves sarrazins. 
— Mais enfin la voilà, dis -je à 
Oliska. Rien n’était comparable à 
la joie de mes amis ; ils voulaient 
absolument que notre hôte accep- 
tât sa part d’une trou vaille qu’ils lui 
devaien t en partie;maisilne voulut 
rien recevoir. Je suis riche , dit-il , 
car tous mes désirs sont remplis „ 
et ils le seront toujours tant que jet 
pourrai travailler. Quand mes for* 
ces serontépuisées , mes en fans me 
nourriront , comme jéles ai nourris 
avant qu’ils fussent en état de ga- 
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gner leur vie ; mais si vous croyez 
absolument me devoir quelque re- 
connaissance, je vais vous offrir un 
moyen de me la témoigner. La 
plus jeune de tries filles s’est prise 
d’ütae grande amitié pour madame 
Aleric ; elle n’a pas de goût pour 
notre genre de vie ; elle est plus 
délicate que ses frères et sœurs : si 
vous voulez l’emmener , elle vous 
servira. J’irai quelquefois voir ma 
fille, et ceux à qui j’ai été assez 
heureux , dans ma médiocrité , de 
rendre quelques services. Oliska ac- 
cepta cette proposition avec grand 
plaisir , et Lisbeth , c’était le nom 
de la jeune fille , parut bien con- 
tente de suivre la belle dame. 

- Nous revînmes à la cabane , oû 
nous trouvâmes la litière qui ve- 
nait d’arriver : Aleric l’avait fait 
remplir de provisions de toute es? 
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pèce ,> mais sùrtout d’excellent vin* 
que nous donnantes au bon vieil- 
lard , en lui recommandant de 
boire à notre santé. Oliska donna 
à la femme de Jarvich une bagu£ 
de turquoise entourée de topazes , 
qu’elle la pria de garder comme 
une marque de son amitié, et Ale- 
ric fit présent à la fille aînée d’une 
des amulettes qu’il portait à soi} 
col, et qu’il disait l’avoir préservé 
de tout danger; ils promirent ainsi 
que moi de revenir à la cabane. 
Hélas! je ne sais s’ils y sont re- 
tournés ; pour moi , jouet du sort, 
je n’ai pas revu ces lieux si chers à 
mon cœur, et je n’ose espérer de 
les revoir jamais. ; i ; 

Nous suivîmes le chemin qui 
conduit à Copenhague , nous. priâ- 
mes ensuite sur la gauche , pour 
gagner celui de Brisgath , AJerip 
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et sa femme étaient loin de croira 
qu ils y allassent ,! mais ils se flat- 
taient bien qu'avec l ar de la cas- 
sette , ils pourraient quelque jour 
a’en remettre en possession. Com* 
me nous ne pouvions aller qu'au 
pas des mulets , je me livrai au 
plaisir de conter à nos compas- 
gnons de voyage le trait héroïque 
de ma Sophie ; ils en furent péné- 
trés d'admiration , et Oliska me 
montra le plus vif désir de faire 
connaissance avec elle et sa fa- 
mille. — Vous les verrez, lui dis- 
je , sûrement aujourd’hui ; car ils 
doivent se rendre à leur maison , 
pour vous mettre en possession. 
Le chemin me parut court , car 
nous parlâmes de Sophie et de 
tout ce qui l’intéressait ; cepen- 
dant je brûlais du désir de la re- 
voir./ 
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* w . * , , 

CHAPITRE X VIL j 

» /i «J # 1 ? _ 

Arrivée a Brisgath, 

Nous n’arrivâmes pourtant qu’à 
la nuit tombante , ce qui ne per* 
mit pas à Àleric de reconnaître , 
au premier moment , ?ces lieux 
berceau de son enfance. Cepen- 
dant , en approchant , il aperçut 
des tourelles , et me dit : ce châ- 
teau ressemble bien à celui de 
Brisgath ; puis un instant après 
il ajouta : mais c’est à Brisgath 
que nous allons ? Comment P 
c’est mon ancienne habitation. — - 
Cela est possible , mais il appar- 
tient à Théodoric. — Voilà , dit- 
il, un coupdu sort bien étonnant... 
Il faut que je vienne prendre à 
loyer l’ancien domaine de mes 
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pères ? cependant , d’après ce que 
vous m’avez dit de Tliëodôric , il 
me sera bien plus facile de trai- 
ter avec lui qu’avec toüt autre; 
Nous étions déjà au bord desfos- 
sés , et les sonnettes des mulets 
ayant .averti de notre arrivée , on 
baissa le pont s , ^ Théodoric viftt, 
nous recevoir et nous Ht entrer 
dans une salle quêtaient maSophie 



ka , qui leur fit le plus touchant 
jïcpueil , nagjs sqrtoutj à Sophie , 
è qui je deinandai dès. nouvelles 
de Frédériq. — Il est ici ; mais 
vous êtes arrivé si tard , qu'il est 
endormi. — Ah ! croyez , made- 
moiselle , que ce n’est pas ma 
faute ; les momens passés loin de 
vous sont retranchés de mon exisr 
tenpe. . . . Sophie baissa les yeux , 


s» 


Digilized by Google 


RODOLPHE. 169 
et ce fut sa réponse ; en est-il de 
plus éloquente pour un cœur vrai- 
ment épris ? 

Aleric trouva la maison plus 
belle , mieux distribuée et plus 
commodequ’il ne l’avaitlaissée. — 
J’ai tâché , dit Théodoric , de la 
rendre digne de ceux qui devaient 
l’habiter. On vint annoncer quel© 
souper était servi ; j’osai me pla- 
cer auprès de Sophie : jugez s’il 
fut délicieux pour l’heureux Ro- 
dolphe ! Les daines conduisirent 
Oliska dans son appartement , ou 
elle trouva , ainsi que son époux, 
toutes les recherches qui rendent 
une habitation agréable , sans ce- 
pendant s’éloigner de la simpli- 
cité. 

Dès qu’elles furent retirées , 
Théodoric me dit qu’il avait fait 
avertir tous les paysans de se ren- 
Tome I 8 


Digitized by Google 



1 7 0 RODOLPHE. 

dre au château ; que Sophie, à la 
tête des jeunes filles qui y comme 
elle, seraient vêtues de blanc avec 
des rubans aux couleurs d’Aleric 
et d’Oliska , présenteraient une 
corbeille de fleurs qui contiendrait 
les titres de possession de l'héri- 
tage de ses pères. Je lui racontai 
comme ma ruse pour la cassette 
avait bien réussi : nous nous sé- 
parâmes en nous estimant chaque 
jour davantage. 

Dès le matin on entendit une 
musique champêtre , et Oliska 
s’étant mise à la fenêtre , fut infi- 
niment surprise de voir la cour 
remplie d’hommes et de femmes. 
Elle avertit son époux qui , pen- 
sant que c’était une fête que Théo* 
doric avait fait préparer pour Olis- 
ka, l’engagea à descendre. Apeine 
parut-elle sur le perron , que Sa- 
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phie , belle comme Flore , suivie 
de toutes les jeunes villageoises , 
vint poser à ses pieds la corbeille 
que l'aimable Polonaise reçut 
avec les grâces qu’elle savait met- 
tre aux moindres choses; elle nous 
-offrit à tous des bouquets qu’elle 
contenait; mais quelle fut sa sur- 
prise de voir de vieux parchemins 
que le temps avait respectés, parmi 
les dons du printemps. Ce contraste 
la frappa , et Aleric les ayant dé- 
roulés , vit qu’il était le maître de 
ces lieux que I4 veille il croyait 
ne venir habiter que d’une ma- 
nière précaire. — A qui dois jeun 
aussi grand bienfait? s’écria-t-il.— 
A la justice de nos magistrats, 
qui veillent à la conservation des 
propriétés, répondit Théodoric ; 
ils m’ont fait passer les preuves 
de votre existence , lorsque vous 
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étiez encore à Postdam : je me suis 
mis en règle au reçu du courrier , 
afin que vous pussiez , à votre ar- 
rivée , vous trouver en jouissance. 

— Mais une maison en si bon état, 
des meubles aussi frais? — Croyez- 
vous que depuis quinze ans vos 
terres aient été abandonnées ? la - 
valeur de vos revenus accumulés 
a été plus que suffisante pour re- 
mettre tout dans l’ordre où vous le 
trouvez. — Que de grâces , me dit 
Oliska, ne vous dois je pas et à 
votre ami. — Vous en devez bien 
plus lui dis* je , madame , à la 
belle villageoise , en lui montrant 
Sophie ; car c’est elle qui a pris 
le soin de tout arranger.. — Je vous 
en dois à tous, reprit Oliska ; mais 
permettez que je la témoigne par- 
ticulièrement à la plus charmante 
personne que j’aie encore vue , et 
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elle l’embrassa avec la plus vive 
amitié , ainsi que sa mère ; elle 
distribua de l’argent à toutes les 
jeuùes filles, et Aleric h tous les 
pères de famille ; les vieillards qui 
l’avaient vu dans son enfance pleu- 
raient de joie de le revoir. La jour- 
née se passa en fêtes champêtres , 
une table immense dans le jardin, 
placée sous une tenle , réunit in- 
différemment tout ce qui s'était 
rendu à Brisgath; on dansa, le soir 
le parc fut illuminé , et une chasse 
aux flambeaux termina cette heu- 
reuse journée , où je jouis du bon- 
heur inexprimable d’avoir rendu à 
mon ami toute sa fortune , sans 
le charger du poids de la recon- 
naissance. La galté modeste de 
Sophie avait animé cette heureuse 
réunion , où tout semblait heu- 
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reux du bonheur d’Aleric et d'O- 

* 

liska. 

Dans un moment de repos , je 
m'étais approché de Sophie , qui 
causait avec son père, et lui par- 
lait avec enthousiasme d’Oliska , 
et du bonheur qu’elle avait d’être 
unie à l’homme que son cœur avait 
choisi. Qu’il est heureux , disait- 
elle de trouver son bonheur dans 
l’accomplissement de ses devoirs! 
Son âme était toute entière sur ses 
lèvres. — Ah ! lui dis-je, Sophie , 
ce sera votre époux qui sera heu- 
reux Sophie , pour toute ré- 

ponse, se jeta dans les bras de 
son père. — Tu le choisiras, mon 
•enfant, et quand tu m’auras dit: 
c’est celui-là que jeveux, mon con- 
sentement suivra le* tien, bien as- 
suré qu’il sera digne de ma Sophie. 
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— C’est de toi seul , mon père , 
que je veux recevoir mon époux ; 
110s cœurs s’entendent si bien , 
que celui que tu désireras pour 
lils , sera le seul qui pourra faire 
la félicité de ta fille. Quelle tou- 
chante simplicité! disais-je en moi- 
même. Ah ! que sont les gran* 
deurs auprès de ces jouissances ! 

Je pourrais obtenir Cruels 

sermens! Mais qu'ai-je promis?... 
De délivrer la dame de la contrée 
de la Discrétion : je remplirai ma 
promesse ; que peut-elle exiger de 
de plus? Insensé que j’étais, c’est 
ainsi que je creusais l’abîme où 
j’ai entraîné la plus vertueuse et 
la plus tendre des femmes. Que 
ne m'a-t-il englouti ? . . Pourquoi 
traînai-je ma pénible existence?... 
Suivons ce récit , qui soulage quel- 
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quefois mon âme oppressée par la 
douleur. 

La fête s’était prolongée pen- 
dant la nuit , de sorte que l’on ne 
put se réunir que fort tard le len- 
demain. Il fut employé parThéo- 
doric et Sophie à remettre à mes 
amis les états qui contenaient les 
détails de la maison et des terres 
qui en dépendaient. Sophie n’avait 
que quinze ans quand elle était au 
milieu d'une fête : elle en avait 
quarante quand il s’agissait d’or* 
dre et d’économie. Oliska ne se 
lassait pas de l'admirer , et dès le 
premier moment il se forma entre 
elles deuxcette amitié si touchante 
qui me rendait si heureux. 

Théodoric ne pouvait prolon- 
ger plus long temps son séjour à 
Brîsgath , deux jours d’absence 
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étaient bien longs pour lui , mais 
Aleric et Oliâka pressèrent telle- 
ment les dames de rester , qu’elles 
y consentirent. Je crois qu’Oliska, 
car les femmes ont sur cela un 
tact admirable , avait bien démêlé 
la forte impression que Sophie 
avait faite sur mon âme , et me 
croyant libre, elle avait imaginé 
que si je 11e déplaisais pas à So- 
phie , il n’y aurait aucun obstacle 
à une union qui me fixerait au- 
près d’eux. Je crus même aperce- 
voir qu’elle en parlait à la mère 
de Sophie, car celle-ci me regar- 
dait toutes les fois qu’elle croyait 
que je ne la voyais pas. Sophie 
continuait d’être très réservée avec 
moi , sa gaîté l’avait abandonnée ; 
très souvent je l’apercevais rêvant, 
je n’osais lui parler , et plus je 
l'aimais , moins je le lui disais ; 

8 . 
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mais je caressais Frédéric , et re* 
prenais sur ses joues les baisers 
que Sophie lui avait donnés. L’in* 
nocence et la paix habitaient ce 
séjour; si j’en excepte le parjure 
Rodolphe , tout devait y inspirer 
l’amour de la vertu, en la mon- 
trant sous les formes les plus ai- 
mables ; mais combien j’étais cou- 
pable en cherchant à inspirer à So- 
phie un sentiment que je ne de- 
vais pas partager ! Cependant j’a- 
gissais sans réflexion , et comme 
entraîné par une fatalité suprême. 
Il y avait huit jours que j’étais à 
Brisgath, et que je ne pensais nul- 
lement à en partir , quand je trou- 
vai un soir en allant me coucher , 
ce billet de la main de Félix. 
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CHAPITRE XVIII. 

Félix me fait ressouvenir de la, 
vallée de la Discrétion. 

Billet de Félix a Rodolphe. 

« Dut le seigneur Rodolphe 
m’accabler de toute sa colère , je 
ne dissimulerai pas la profonde 
douleur qui m’oppresse. Je ne 
puis douter , qu’entièrement aban- 
donné à de nouvelles amours, il a 
oublié la contrée de la Discrétion, 
que j’ai quittée pour le suivre; ce- 
pendant j’aime aussi; mais ce n’est 
pas de moi qu’il faut s’occuper : 
car que suis-je? mais la dame de 
la vallée de la Discrétion , dont la 
tendresse vous est connue, qui 
mourra de douleur de votre infi* 


Digitized by Google 



iï8o RODOLPHE. 

délité; mais dix mille hommes qui 
n’attendent leur salut que de vous, 

6 mon père! ô ma mère! c’est donc - 
en vain que le seigneur Rodolphe 
vous a arraché du tombeau , votre 
sort sera aussi malheureux que le 
mien ; au nom du ciel . si je 11e dois 
jamais retourner auprès de Zéphy- 
ra, si je ne dois jamais revoir ma 
souveraine et les auteurs de mes 
jours, terminez, seigneur, une vie 
qui ne peut être qu’insupportable 
dans ma position , c’est la seule 
récompense que je vous demande 
pour le zèle avec lequel je vous ai 
servi. » 

Je ne puis exprimer le trouble 
que me causa ce billet que je re- 
lus plusieurs lois. J’aimais Félix, 
il m'avait donné les plus tou- 
chantes marques d’attachement. 

Je ne voulais pas me coucher sans 
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avoir consolé ce digne serviteur; sa 
chambre était dans mon apparte- 
ment, j’y entrai , il était assis sur 
son lit, la tête appuyée dans ses 
mains et paraissait plongé dans la 
plus profonde tristesse. Dès qu’il 
me vit il se précipita à mes pieds, 
je le relevai et le serrai contre mon 
cœur, à mon bon Félix! sois sùr 
que je te ramènerai dans la vallée 
de la Discrétion, que je remplirai 
mon serment ; j’adore, il est vrai, 
Sophie, mais ma reconnaissance 
pour ta souveraine n’en est pas 
moins sincère; je la délivrerai et 
ta Zéphyra; je te rendrai ton père 
et ta mère; j’assurerai le bonheur 
de tes dix mille concitoyens ; voilà 
ce que j’ai promis et je tiendrai rna 
parole; du reste les Dieux mêmes 
ne peuvent disposer de mon cœur 
et la dame de la Discrétion ne peut 
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rien exigerai! de là ; pour toi tu me 
seras toujours cher et ta franchise 
ajoute à mon estime. Félix arrosa 
mes mains de ses larmes et parut 
plus tranquille; il revint avec moi 
dans mon appartement et dès que 
je fus couché il se retira. 

Je fus long temps à réfléchir sur 
ce que je devais faire et enfin je 
me déterminai à mettre Alerie 
dans l’entière confidence de ma 
position , afin qu’il m’aidât de ses 
conseils; d’ailleurs plus j’aimais 
Sophie» plus je devais hâter de 
terminer cette aventure pour re- 
couvrer ma liberté. Je lui proposai 
donc le lendemain de faire le tour 
deses domaines ; mais dès que nous 
fûmes arrivés à une grotte qui était 
dans le parc , je lui dis n’allons pas 
plus loin, je vous ai promis de vous 
rendre compte des raisons qui m’a* 
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vaîent obligé de taire mon nom à 
mes compatriotes ; trop d’événe- 
mens nous ont occupé depuis que 
nous les avons quittés pour avoir 
pu trouver l’occasion de vous 
faire cet étonnant récit; d’ailleurs 
je vous demande le plus profond 
secret ; j'ai cherché à être seul avec 
vousafinqu’Oliskainèmenepuisse 
se douter que vous en êtes instruit ; 
jurez-moi de ne jamais le révéler à 
qui que ce soit. Il me le jura par 
Saint-Jacques et par l’honneur. 

Je lui racontai alors , dans le 
plus grand détail, tous les événe- 
mens extraordinaires de ma vie; 
je lui dis tout hors mon amourpour 
Sophie. Vous voyez, ajoutai-je, que 
l’instant est venu où vous pouvez 
tout faire pour moi ; je ne connais 
personne Je us ce pays qui puisse 
m’indiquer cette pierre d’aimant.. 
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— C’est le souverain Génie, me dit- 
il, qui vous a fait me rencontrer : 
car sans moi vous ne pourriez la 
trouver; mais vous l’aurez, je vous 
en assure , si un de mes anciens 
amis existe encore ; il habite les 
bords du lac de Waln : c’est le 
plus savant des nécromanciens. 
Nous commencerons par l'aller 
trouver, quand nous serons sûrs 
qu’il est chez lui. Un seul des ha- 
bitans de ce village le connaît , je 
le fera» partir demain à la pointe 
du jour, et lorsque nous aurons 
sa réponse nous irons ; car j’espère 
que vous m’estimez assez pour 
être bien assuré que je ne vous quit- 
terai point que vous n’ayiez cette 
pierre si nécessaire à votre bon- 
v heur, à celui de cette dame que ses 
infortunes, ses vertus et ses char- 
mes rendent si intéressante. Nous 
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quittâmes la grotte après nous être 
répété l’un à l’autre les assurances 
d’un entier dévoûmeut; nous vîn- 
mesretrouvercesdamesqui avaient 
eu, je crois , la bonté de parler de 
moi; mon adorable Sophie avait 
l’air plus confiant, elle tenait le 
petit Frédéric sur ses genous; je 
me baissai pour caresser l’enfant, 
elle prit une de ses mains et me fit 
donner un petit coup sur la joue; 
je saisis les deux mains et je baisai 
celle de mon amie avec le plus vif 
transport ; Sophie voulut la retirer, 
madame Théodoric lui dit, en 
riant , c’est bien fait , pourquoi le 
faites vous enrager? — Qu’avez- 
vous dit dans votre long tête à tête? 
demanda madame Aleric à son 
mari. — Et si je vous demandais 
quel a été le sujet de votre entre- 
tien, me le diriez- vous? — Oh! non! 
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répartit Sophie , avec une vivacité 
qui trahissait son secret. — Eh bien 
vous ne saurez pas non plus ce que 
nous avons dit. Madame Théodo- 
ric paraissait prendre plaisir à cette 
petite querelle , et je voyais bien 
que cette bonne .mère approuvait 
nos seutimens mutuels; car ceux 
de Sophie n’étaient plus un secret 
pour moi. O jours trop fortunés , 
comment avez vous pu passer aussi 
rapidement sans qu’il me reste au- 
cun espoir de retour ! , 

Nous vivions dans la plus douce 
familiarité ; car on est si bien avec 
ceux qu’on a obligé, surtout quand 
leur délicatesse n’a rien a souffrir. 
Les jours où Théodoric pouvait 
venir partager nos plaisirs étaient 
des jour de fêtes; jamais Sophie 
n’était si aimable; jamais sa voix 
n’était si tendre, que lorsqu’elle 
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chantait à ce bon père des roman* 
ces qu elle accompagnait sur son 
luth. 

Un soir que Sophie et son père se 
promenaient dans le parc, le ha- 
sard confirma mon bonheur; je les 
vis entrer dans un bosquet, Sophie, 
un bras passé autour du corps de 
son père et tenant sa main dans les 
siennes, paraissait s’abandonner 
à la plus douce confiance, je les 
suivis de loin, et, me plaçant sur 
un banc d’où je pouvais la contem- 
pler sans être vu , j 'entendis qu’elle 
lui disait : oui je crois qu’il m’ai- 
me ; mais pourquoi ne vous en a-t< 
il pas parlé , pourquoi est-ce tou- 
jours lorsque je suis éloigné de 
ma mère qu’il cherche à me pein- 
dre ses sentimensP s’ils étaient 
aussi sincères que tendres , ne de- 
vrait-il pas s’assurer de votre cou- 
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sentement, de celui de ma mère 
et ne m’estimerait-il pas assez pour 
croire.... — Mon enfant, c’est un 
effet de sa délicatesse, il veut être 
certain qu’il ne te déplait pas avant 
de m’exprimer ses vœux. — Si cela 
était. — Eh! bien?, — Je m’i- 

magine qu’il remplirait l’idée que 
je m’était faite de celui avec qui 
je voudrais. passer ma vie: sa con- 
duite avec le seigneur Aleric est si 
délicate , ses manières si douces ; 
elle ajouta encore différentes cho- 
ses infiniment aimables pour moi; 
mais que je n’entendis pas distinc- 
tement parce que sa voix était 
émue et qu’elle parlait moins haut. 
Combien il fallait me commander 
à moi même pour ne pas tomber à 
ses genous, pour ne pas venir de- 
mander à son père ce consente- 
ment qui m’aurai t rendu le plus for- 
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tuné des mortels! Quoique j’eusse 
l’irn prudence de me persuader que 
jeseraisun jourassezheureux pour 
lui être uni , je sentais bien que , 
destiné à courir les plus grands 
dangers, sans certitude de n’y pas 
succomber, il était bien inutile de 
déclarer mes sentimens avant mon 
retour. Je pris donc le parti de me 
retirer sans attendre la réponse de 
Tliéodoric ; car si elle m’eut été 
favorable , comme je le pouvais 
croire sans fatuité, d’après l’amitié 
que ce vieillard respectable me té- 
moignait, je n’aurait pu être maî- 
tre de mes transports. Je revins le 
cœur plein des douces paroles de 
ma Sophie et le soir elle me parut 
encore plus jolie. Son petit Frédé- 
ric jouait auprès d’elle, dès qu’il 
me vit il courut à moi et me pre- 
nant par la main il m’amena au- 
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près de sa bienfaitrice. — Cet en- 
fant , lui dis-je , est l’image de ce- 
lui qui me conduit toujours sur 

vos pas Sopliie ne me dit rien ; 

mais elle caressa Frédéric. 

Quinze jours s'étaient déjà 
écoulés depuis le départ du paysan 
de Brisgatli, et j’avoue que mes 
mes vœux ne hâtaient pas son re- 
tour. Un jour que nous étions allés 
voir la mère de Frédéric, nous 
vîmes sur le grand chemin un voya* 
geur qui paraissait très - fatigué , 
nous nous arrêtâmes et en appro- 
chant je le reconnus pour le messa- 
ger. Un froidmîortei me saisit à sa 
vue et je souhaitai même qu’il 
n’eût pas rencontré Alhbras, c’é- 
tait le nom du nécromancien; mais 
quand je le vis tirer une lettre de 
sa poche et la donner à mon ami, 
je ne doutai pas qu’il ne fallût 
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partir et quitter Sophie. Alericlui 
demanda ce qui avait pu retarder 
si Ion g- temps son retour ; le paysan 
lui répondit que celui à qui la 
lettre avaitété adressée était absent; 
mais que comme 011 1 attendait 
chaque jour, il avait cru ne pas 
devoir partir sans réponse. Mon 
ami, après avoir lu ce que lui 
mandait Alfibras, dit à Oliska: voi- 
ci une lettre qui me fait grand plai- 
sir , j’avais écrit à un de mes amis 
qui habite les bords du lac de 
Waln , pour savoir si un très gi-nd 
domaine que j’ai connu autrefois 
était à vendre; il me dit que non- 
seulement il l’est , mais même que 
c’est lui qui est chargé de cette né- 
gociation, et nous partirons de- 
main pour l’aller voir. Quel bon- 
heur si nous pouvons fixer près de 
nousRodolphe!— Bien d’autres rai- 
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sons,unepluspuissantequetoutes, 

m’y attache pour la vie Ce 

mot m’avait été arraché. Etourdi 
par la ruse d’Aleric , pour cacher 
à ces dames la véritable cause de 
notre départ, j’avais oublié la ré- 
solution que j’avais pris de ne me 
déclarer que lorsque je serais libre. 
Sophie parut m’entendre avec un 
sensible- plaisir, sa mère n’était 
pas venue à*la promenade et il me 
semblait qu’il m’était plus facile 
de lui exprimer ce que mon cœur 
éprouvait. 

CHAPITRE XX. 

Je suis sûr d’être aimé ; cependant 
je pars. 

Je m’approchai d’elle , et lui dis : 
Sophie , je vais être absent plu- * 
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sieurs jours , pourrai-je espérer de 
vous quelque souvenir? — Je ne 
crois pas , dit Sophie , qu’Oliska 
oublie son bienfaiteur; nous parle- 
rons beaucoup de vous et d’Aleric. 
— OmaSophie! vous devriez m’en- 
tendre ; ce n’est pas ce que vous 
diriez àOHska,mêmeà votre mère, 
qui comblerait mes vœux. Je vou- 
drais que vous pensassiez à moi , 
un instant, un seul instant par 
jour , tandis que tous ceux de ma 
vie seront consacrés à me rappeler 
Sopie suspendue à une branche 
d’aulne, sur un lac profond, pour 
y sauver un infortuné qui , sans 
elle , aurait été englouti. Etmoi , 
oublierai- je la cassette si généreu- 
sement donnée ? reprit avec timi- 
dité ma Sophie. C’est ainsi que le 
plus infortuné des sentimens n’a- 
vait pour base que des actions ver- 
Tome II. g 
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tueuses. Je fus attendri jusqu’aux 
larmes de cette réponse. Sophie les 
vit ces larmes si douces. — Vous 
pleurez , Rodolphe ! qui vous af- 
flige ? — Ah ! laissez couler ces 
pleurs ; elles sont l’expression de 
ma félicité. Moi , malheureux ! 
quand Sophie daigné penser à moi 

et veut bien me le dire! Et prenant 

• r « • 

sa main , je la portai sur mdn coeur. 
Elle la retira avec embarras , et je 
crus y sentir un léger frémissement 
qui répondait âmes vives étreintes. 
Oliska nous rejoignit > et m’em- 
pêcha de faire à Sophie l'impru- 
dente promesse deTépouser, qu’au 
fond de mon cœur je lui répétais k 
chaque instant du jour. La soirée 
fut triste ; Sophie avait l’air pen- 
sif. Oliska dissimulait en vain le 
chagrin d’être séparée pendant 
quelques jours de son époux ; il n’y 
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avait point jusqu’aü'bon Norbert, 
qui no pafiït partager nos secrets' 
sentimens : Félix seul était comblé 
de joie. ! • : 

On se sépara de fort bon ne heure; 
je pris congé de lanière de Sophie, 
et lui demandai si j ’aurais le^bon- 
heurdelarevoiràdBrisgath.- — Nou& 
ne quitterons pas'Oliska dans le 
moment où elle a le plus besoin de 
nous. Aleric me dit : Demain nous 
partirons avant le jour. f — ‘{Sophie, 
je vousreverrai ; ô oui:,- Sophie !.... 
et. je sortis le cœur oppressé de là 
plus vive douleur. : i,bn in! 

< Retiré dans mon appartement * 
jetrouvai Félix occupé 1 des prépar 
rat ifs de ce voyage , qui lui dausait 
autant de satisfaction qu’il me fajj- 
sait éprouver de; tristesse et ;ne 
voulant pas la lui faire apercevoir^’® 
m’enfermai dans une pièôevoisiùéig. 
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et là : je me livrai à toute ma ten- 
dresse peur ma Sophie. Je maudis*; 
sâia ajjaa destinée; je me disais : est» 
jl possible que je ne l’aie pas vue 
avant d’avair été au palais de la 
Discrétion? elle m’aurait aimé; 
car ce n’est pa* ma fortune qu elle .. 
desire , elle en a une bien plus con- 
sidérable; elle n'y met d’autre prix 
que la facilité de faire des heureux. - 
, Depuis que j’avais vu Sophie, je 
n’ayais pas ouvert la boîte qui con- 
tenait le portrait de la dame de la 
Discrétion. Je l’ouvris moins pour 
lui rendre hommage , que pour lui 
reprocher de m'avoir enchaîné par 
un serment fatal. Mais * ôsurprise ! 
ô douleur ! cette image, qui na^ 
guère était celle de la beauté et des 
grâces , ne présenta plus à mes re- 
gards que le simulacre de cette 
infortunée. La pâleur de la mo?tj 
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avait effacé les roses <jle son tëint^ 
ses yeux creusés par les larmes , 
avaient perdu leur éclat ; ses che- 
veux étaient en désordre > ses for- 
mes charmantes avaient disparu ; 
une maigreur affreuse prouvait 
tout ce qu elle avait souffert. On 
avait de la peine à distinguer si 
elle existait encore. Oit! que le’ 
cœur de l’homme est inconce- 
vable ! je ne puis exprimer ce que 
jé sentis en contemplant cet effet? 
terrible de mon infidélité ; je ïïie 
haïssais moi-même; j’aurais voulu 
souffrir tous les maux qui acca- 
blaient cette femme infortunée* 
.qui , avant que j’eusse vu Sophie , 
avait mérité toute ma tendresse. 
Que dis -je? ô bizarrerie inexpli- 
cable ! je ne voulais pas renoncer 
à mon amour pour Sophie ; mais 

; 
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j ês aa’aiaaræi s spa s voul li qtiTil rendit 
malhedreuîse,' celle que j’avais au- 
tréfois nonimée;la dame de mes 
pensées. Je savais qu’elle m’était 
encore chère ; que. je ne supportais 
pas l’idée d’avoir causé sa mort. Je 
me jetai à genous devant ce por- 
trait; je lui. peignis tous les tour- 
mens de mon âme ; je lui jurai de 
tout sacrifier, même mon amour, 
à sa délivrance. Je crus voirsesyèux 
s’animer ; je crus entendre un lé- 
ger soupir; un faible incarnat se 
répandit sur cette figure décolorée. 
Ces marques que ma sensibilité 
lui était connue , et rendait l’es- 
** poir à son âme , firent passer dans 
la mienne tout ce courage dont 
j’avais besoin pour m’éloigner de 
Sophie. Cependant mon âme acca- 
blée voulait s’épancher ; je cher- 
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chai Aleric , dès que je pus croire 
quil s’était arraché des bras d’O- 
liska. , ‘ K .. : 

Mon ami fut étonné de mon 
abattement , et m’en demanda la 
raison avec la plus grande sensibi- 
lité. Je parlai en ces termes : Vous 
savez quels devoirs me lient à la 
dame de la contrée de la Discré- 
tion , et que je ne dois rien négliger 
pour la retirer de l’esclavage où le 
géant la retient. Je lui ai les plus 
grandes obligations, et sa beauté 
ne cède qu’à la reine de Perse , qui 
est la plus belle des femmes. Ses 
richesses et sa générosité sont aussi 
remarquables ; elle a tous lestalens <- 
qui font le charme de son sexe, et 
les connaissances qui honorent le 
nôtre. Enfin , tout en elle inspire 
le respect et l’admiration ; mais le 
prestige qui l’environne me cause 
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tin. -effroi involontaire. Le senti- 
ment qu'elle m’a inspiré n’a pas 
garanti mon cœur de la surprise 
des sons , comme vous J’avez vu 
dans mon aventure à la cour de 
Perse. Que je suis à plaindre îcarun 
galant homme sait bien s’arracher 
aux amorces trompeuses delà vo- 
lupté pour remplir ses devoirs ; 
mais il est un attrait irrésistible , 
parce que son charme se commu- 
nique à Pâme. C'est cettë douce 
sympathie qui naît du rapport des 
goûts et ; des caractères. Ce sen- 
timent, enfant dé la nature , ne 
doit rien à l'art; la grandeur, les 
richesses, disparaissent devantlui; 
l’égalité ajoute à sa douceur ; il 
embellit nos jours , et ne laisse 
sentir d’autres malheurs que celui 
d’être séparé de l’objet qui nous 
l'inspire. Hélas ! c’est ce que j’é- 
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prouve pour Sophie. J’aurais pu 
échapper à l’empire de ses char- 
mes ; mais ce sont ses vertus qui 
ont subjugué mon cœur; et s’il 
faut que je renonce à elle , mieux 
vaudrait mourir. Lié cependant 
par mes sentimens , il faut les ' 
remplir. Que dis- je? une raison 
plus forte m’y détermine : vous 
savez que le portrait de ma dame 
peint la situation de mon âme. J’a- 
vais, depuis que j’aime Sophie, 
évité de consulter ce talisman. Hé 
las! ce soir, je ne sais quel senti- 
ment m’a fait ouvrir cette fatale 
boîte , et cette infortunée s’est of- 
ferte à moi mourante. Alors , pé- 
nétré de la plus vive douleur , je 
lui ai renouvelé mes sermens ; j'ài 
fait plus encore , entraîné par ma 
sensibilité , je lui ai promis de sa- 
crifier à sa délivrance j usqu’à mon 

9 * 
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amour. Cependant, Sophie est per- 
suadée que je vais me fixer dans ces 
climats. /Votre ruse , mon. cher 
Aleric, pour détourner Oliska du 
sujet de notre^voyage , trompe l'in- 
nocence , et si le sort cruel ne me 
permet plus de la revoir, elle m’ac- 
cusera de Lavoir trahie. Non , je ne 
puis supporter cette idée ; il faut 
que Sophie connaisse mon sort , 
qu’elle sache que je n’aimerai ja- 
mais qu’elle ; mais que je ne puis 
disposer de moi ; que je ne puis 
•qu’espérer , par ma constance , de 
lui être uni, sans pouvoir le lui pro- 
mettre. Si elle m’aime assez pour 
attendre ce que les dieux ordonne- 
ront , je serai le plus heureux des 
hommes. Si son âme n’a point, 
comme la mienne, reçu uneatteinte 
que la mort seule peut détruire, 
elle m oubliera ; je n'aurai pointa 
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me reprocher son malheur. Venez, 
mon ami; aidez moi à lui fairecette 
péni ble confidence. Vous ne doutez 
pas , mon cher Rodolphe , de mon 
attachement pour vous , et que le 
désir ardent que j’ai de vous prou- 
ver ma reconnaissance, sera tou- 
jours ma loi suprême; mais j'ose 
vous prier de retarder jusqu’à norre 
retour toute explication avec So- 
phie;, Pensez à l’état où je laisse 
Oliska ; elle est déjà bien triste de 
notre séparation. Jugez quelles se- 
raient ses alarmes , si elle croyait 
que je pusse courir quelques dan- 
gers : elle ne s’opposerait pas à mon 
départ ; mais il serait possible 
qu'elle éprouvât de si vives inquié- 
tudes , qu'elles lui devinssent fu- 
nestes ; et si elle mourait , que me 
servirait la vie !... Partons donc 
sans désabuser Sophie , je vous ea 
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conjure .... D’ailleurs , pourquoi 
l’affliger inutilement ? N’est-il pas 
possible que vous ne puissiez trou- 
ver la pierre , et alors vous êtes délié 
de votre parole , ou qu’en la trou- 
vant vous obteniez votre liberté? 
car enfin , plus la dame delaDis- 
crétion a de mérite , et moins je 
pourrais comprendre qu’elle vou- 
lût enchaîner son libérateur. Qu'il 
est aisé de persuader celui dont on 
flatte les passions ! Quelque peu 
vraisemblable que fût ce discours , 
je m’y renais sans résistance , et 
j’avais uar^.-grand désir de revoir 
Sophie, que je renonçai au projet 
de ! instruire de mon c ort. 
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. , CHAPITRE XIX. 

* * f » ' « . ‘ # 

Caverne de voleurs. 

* V, 

Nous parûmes avant que les da- 
mes fussent éveillées , suivis du 
seul Félix. Nous finies plusieurs 
milles sans proférer une seule pa- 
role; nous arrivâmes à la fin du jour 
dans un méchant hameau qui se 
trouvait à moitié chemin des bords 
du lac. L’aspect de ce lieu sauvage 
aurait inspiré de la crainte au plus 
brave ; mais nous ne pouvions es- 
pérer trouver d’asile ailleurs : il 
fallut bien nous déterminer à nous 
y arrêter. Nous n’étions pas à un 
jet de pierre , que mon cheval et 
celui de Félix se couchèrent entre 
nos jambes , et au grand étonne- 
ment d’Aleric, il vit à nos pieds 
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deux forts chiens danois. Et où sont 
donc vos chevaux? dit-il. — Les 
voici , lui répondis-je ; ils nous se- 
ront , selon toutes les apparences , 
plus utiles sous cette forme que 
sous celle qu’ils avaient. Il est mal- 
heureux que le vôtre n’ait pas la 
même faculté. Il mit pied à terre , 
et donnant sa monture à Félix , 
flous noüs primes par le bras , et 
tantôt suivis ou précédés par nos 
chiens , nous’ gagnâmes la pre- 
mière cabane où nous aperçûmes 
delà lumière. '* 

- Nous frappâmes à la porte : une 
vieille 1 ! femme , d une figure hi- 
deuse, nous ouvrit. Soyez les bien 
venus, dit-elle ; mon mari et mes 
deux fils sont absens , vous me 
tiendrez compagnie; et jetant dans 
le foyerquelques brandies de sapin: 
Chauliez-vous , dit elle , la nuit est 
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fraîche; je vais mettre votre cheval 
à l écurie. Félix la suivit. Restés 
seuls , Aleric et moi nous jetâmes 
un coup d’œil sur cette triste de- 
meure. Elle était presqu'entière- 
roent taillée dans le roc, la pierre 
noircie par le temps et la fumée; 
des taches plus brunes , qui parais- 
saient avoir été effacées , me sem- 
blaient être de sang qui aurait jailli 
contrela muraille ; unmauvais lit, 
une huche, une table, quelques 
escabelles. de bois, composaient 
tout l'ameublement ; il y avait 
encore un assez grand coffre , et. en 
approchant , je crus voir derrière 
une porte qui communiquait, se- 
lon toute apparence , à une caverne 
souterraine. Je crois que nous som- 
mes bien ruai ici, les bois seraient 
pl 11s sûrs. — Je le croisoom me vous, 
repartit Aleric, mais nous sommes 
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bien armés et vos chiens nous dé- 
fendront. ; •• ' 

La vieille revint et nous offrit à 
souper, nous avions une excellente 
cantine, dont je croyais les mets 
beaucoup plus sûrs que ceux que 
cette Mégère nous apprêterait, 
nous la refusâmes en lui disant '' 
que nous lui paierions son souper , 
et que de plus nous la prions' de 
partager le nôtre ; elle fit , malgré 
cela , une telle grimace, que je vis 
bien que notre prévoyance déran- 
geait ses projets. — Au moins vos 
chiens mangeront? mais ces ani- 
maux, doués d’un instinct surna- 
turel , ne voulurent rien accepter 
de la main de la vieille, qui en pa- 
rut déconcertée. Nous mangeâmes 
et bûmes modérément; elle fit 
contre fortune bon cœur et trouva 
notre vin excellent , et , égayée 
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par ses fumées , elle nous chanta 
le vieilles complaintes. '< 

J’avais, selon ma coutume, don- 
lé monécrain et mon porte feuille 
l Félix , qui nous quitta pour aller 
à l’écurie, voir si le cheval avait 
tout ce qui lui était nécessaire. A 
peine fut -il sorti, que la vieille 
ferma les verrous de la porte. Il * ^ 
ira coucher, dit -elle , où il vou- 
dra y car ce lit est le seul que je 
possède ; en vérité , il serait trop 
étroit pour quatre, mais trois nous 
y serons très- bien. Qu’on se figure 
Pétonnement qu’une pareille pro- 
position dut faire éprouver à l’é- 
poux d’Oliska et à l'amant de So- 
phie. J’espère, ajouta-t-elle, que 
.vous ne ferez pas les difficiles, et 
que l’honneur de ma couche , que 
tant de beaux seigneurs ont de. 
mandé en vain , ne sera pas rejeté 
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par vous; allons, mettons les chiens 
dans la cour, c’est là leur place. — 
Les miens ne me quittent jamais. 
— Eh bien ! ils vous quitteront 
Cette nuit ; et comme elle voulut 
les faire sortir , ils se mirent à gro- 
gner d’un ton formidable , et lui 
firent voir deux rangs de dents si 
• fortes , qu’elle n’osa en approcher; 
l’un deux se coucha au travers de 
la porte , et l’autre sauta sur le ba- 
hut ; voyant qu’il n’y avait aucun 
moyen de les faire déguerpir , elle 
y renonça. Nous aurions pu fa- 
cilement nous débarrasser de la 
vieille , en la liant à une des co- 
lonnes de son lit ; mais nous n’a- 
vions aucune certitude de ses mau- 
vais desseins , et d’ailleurs nous 
trouvions une sorte de lâcheté 
d’employer contr'elle des forces si 
inégales. Nous refusâmes de par- 
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tager son lit; mais elle s’en vengéà 
divine manière fort désagréable. 

Vous ne voulez donc pas vous 
déshabiller? il est temps de se 
coucher. — Nous comptons passer 
la nuit auprès du feu , nous vous 
gênerions trop. — O non , mes 
doux amis , de beaux chevaliers 
comme vous ne gênent jamais ; al- 
lons , point de cérémonie , mon 
■ mari pe reviendra point. — Grand 
.merci , ma bonne; ce n’est point 
votre mari que nous craignons , 
mais nous n’avons point envie de 
dormir. — Eh bien ! nous veille- 
rons ensemble, nous serons chau- 
dement, et je vous raconterai mes 
premières amours. -^-Eh non ! cou- 
chez-vous, et laissez -nous tran- / 
quilles , lui dis-je avec humeur. — * 
Ah ! vous vous fâchez , mon bel 
aiui ; tout comme il vous plaira ; 
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mais ne croyez pas que je laisse 
brûler mon feu et ma lumière inu- 
tilement. — En disant cela , elle 
jette uhe cruche d’eau sur le feu , 
et souffle la lampe. — Venez vous 
coucher ou veillez , tout comme 
•il vous plaira. Elle se jeta sur son 
grabat. 

Cette obscurité subite , le pro- 
fond silence qui régnait autour de 
nous me glaçait d'effroi. Je me 
reprochais bien l’indulgence que 
nous avions eue pour cette méchan- 
te femme ; et cherchant à tâtons 
où était Aleric, enfin je le trouvai- 
iV oilà , lui dis je à voix basse , une 
étrange coquine. — Je pense com- 
me vous ; mais que faire? nous ne 
pouvons pas sortir. J’ai été pour 
ouvrir la porte , mais elle est fer- 
mée par des verrous à ressorts; 
Nous nous approchâmes du bahut 
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sur lequel était! couché un de nos 
chiens. , J’étais bien sûr que ce se- 
rait par là que commencerait l’at- 
taque. La vieille faisait semblant 
de dormir , et espérait , par son 
ronflement monotone , nous en- 
traîner au sommeil ; mais nous 
étions trop inquiets pour nous y 
livrer. v* . i . 

Deux heures se passèrent sans 
rien entendre,, et je. .croyais que 
nous en serions quittes pour une 
mauvaise nuit, et que la vieille 
n’avait eu d’autre dessein que de 
nous forcer à lui rendre» d’impos- 
sibles hommages. Revenu de mon 
premier effroi , je pensais à ma 
Sophie , au bonheur de la revoir. 
Je plaignais Aléric d’être séparé 
d’Oliska , et nous nous transpor- 
tions d’avance à l'instant qui nous 
ramènerait près des objets de notre 
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tendresse , ' quand entendis un 
mouvement' qui paraissait venir 
du souterrain , comme si on avait 
poussé fortement le bahut. Aussi- 
tôt mon chien aboya ; son cama- 
rade lui répondant , ils firent re- 
tentirent ,npar un écho prolongé;, 
toute la voûte de la; caverne , dont 
je ne doutais pas que la porte ne 
vînt de s’ouvrirjc l’entendis dis 
tinctement la vieille sauter de son 
lit. Aleric ne perditpas un instant; 
et* la /saisissant , par les cheveux y 
d’un coup de poignardai l’étendit 
à ses pieds.. :.:ir î ir . û m mm mm. 
rr Cependant il s’établissai t sur le 
coffre qui nous;servait encore de 
rempart r un combat furieux- entre 
mes chieils et. dés homtneà^iquL 
voulaient le franelurî;» la cràintë 
que nous avions de blesser dans 
les ténèbres nos fidèles défenseurs, 

•. n *i * 
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ne nous permet tait!pas de i faire 
usagé de nos armes.iAléric ; i à>qui: 
le ciel n’avaitpas ôté lè plus grand 
dbn qu un mortel puisse avoir , le 
courage , sauta avec intrépidité sur 
le champ de bataille, quelques ef- 
forts que j’eusse fait pour le rete* 
nir ; et saisissant par le milieu du 
porps l’un de nos adversaires , tan- 
dis que nos chien® tenaient les au* 
très en arrêt, le précipita du coffre 
à mes^pieds. Je me jetai sur lui ' 
avant qu’il eât le temps de se re- 
lever , et , ayec mon sabre ,. je lui 
f^idisla tête^Aleric enfonça le Sien 
dans la gorge de l’un de ceux que 
nos chiens combattaient, et nous 
rentendirae rouler dans la profon- 
deur de l’abîme. Grâce ! grâce ! 
braves étrangers nous cria une 
voix, .dnnh l’accent «allait au cœur, 
défendiez k yos chiens de me déchi- 
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rer ; les douleurs qu’ils me fout 
ressentir depuis que je combats , 
sont inexprimables , vous n’avez 
plus rien à redouter , et je puis 
vous devoir la vie et l'honneur. Je 
rappelle mes chiens , l’inconnu sa 
précipite dans les bras d’Aleric, et 
y tombe sans connaissance. Nous 
le portâmes sur le lit de la vieille , 
et nos chiens restèrent parfaite' 
ment tranquilles; nous comprimes 
que cet infortuné ne nous avait pas 
trompé.- * ■ ; • ' ; •• ‘ i{; "' * 

dLa nuit était toujours profonde, 
ët la fatigue jointe au froid que 
nous éprouvions , nous forcèrent 
à nous assoupir la tête appuyée 
sur ce lit qui devait être pour nous 
celui de la mort , sans la protec- 
tion Spéciale du souverain Génie. 
-M'aie 1 qui pourra peindre l’horreur 
de notre réveil' , lorsque Félix , 
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étonné de ne pas nous voir lever, 
quoiqu’il fit grand jour , vint frap- 
per à la porte ! Deux cadavres, dont 
le sang avait souillé nos habits y 
gîssaient à nos pieds ; le malheu- 
reux à qui nous avions fait grAce p 
les vêtemens déchirés en lani-- 
beaux , couvert de plaies et de» 
meurtrissures ; respirant à peine;* 
le contraste affreux des rayons dut 5 
soleil , avec ces murs noircis par- 
la longue habitation des brigands*- 
et .tachés , il n’était que trop vrai , 
par le sang de leurs victimes ; la'- 
caverne qui était restée ouvertè 
et dont le jour ne faisait qute‘ mon- 
trer la profondeur , sans en disfei-* 
per l’obscurité : tels furent lès pré- 4 
miers objets qui frappèrent triés" 

regards. Je me jetai dans lèls bras! 

* ■- ? 
d’Aleric ; il me serra contre sort 4 


sein, et m’appelant doucemèntK 
Tome II. 10 
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par mon nom. — Ne craignez rien, 
mon ami, nous sommes en sûreté, 
j’entends Félix qui frappe à la por- 
te ; je ne puis douter que ce ne 
soit lui , parce que vos chiens ne 
lui répondent que par des cris de 
joie. Je^e cachais dans ses habits; 
je craignais de ,, voir tout ce qui 
m’entourait. — An moins , mon 
x cher Rodolphe , rappelez donc vo- 
tre vertu; faites , effort sur vous- 
même, pour vaincre la frayeur que 
vous cause l’aspect de ces malheu- 
reux qui ont trouvé leur punition 
par notre juste défense ; voyez que 
nous n’avons plus rien a craindre, 
et laissez -moi ouvrir à ce pauvre 
Félix à qui j’ai répondu. — Ah ! 
mon ami, dis -je à Aleric en re- 
prenant mes sens , vous voyez le 
triste effet de la vengeance du 
géant; jugez s’il est un sort plus 

c . * 
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triste que le mien. Ah ! ne mépri- 
sez pas le malheureux Rodolphe , 
il fut uu temps...... — Mon ami , 

votre âme est la même ; vous vou» 
êtes conduit cette nuit avec cou* 
rage ; un de nos adversaires est 
tombé sous vos Coups , et l’état 
cruel que vous éprouvez dans cet 
instant , ne tient qu’à la surprise 
qu’ont dù vous causer ces horribles 
objets au moment de votre réveil....' 

Mais ouvrons à Félix. Il se lève , 
je le suis ; nous fîmes d’inutiles 
efforts pour ouvrir cette porte fa- 
tale. Aleric voulait l’enfoncer ; 
mais je lui fis observer que ce se- 
rait de la dernière imprudence , 
qu’il pourrait passer quelqu’un sur 
la route , et entrer dans cette mai- 
son , qu’on nous y trouverait en- 
tourés de morts et de mourans , et 
qu’infailliblement on nous pren^ 
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drait pouf des assassins ; qu’il fal- 
lait tâcher de ranimer le jeune 1 ' 
homme , qui peut-être saurait le 
secret pour ouvrir les verroux. Ale- 
ric avait une boîte qui contenait 
!#l baume dont les effets étaient 
très * prompts ; il? en versa sur les 
plaies de cet infortuné. Je lui fis 
avaler aussi une goutte delà liqueur 
pourprée, ifouvrit les yeux , et 
nous regardant avec la plus tou- 
chante expression : — O mes bien- 
faiteurs ! que ne vous dois- je pas ? 
vous m’avez délivré des monstres 
qui me tenaient prisonnier depuis' 
huit ans dans cette affreuse de- 
meure, où mon père a péri victime 
de leur scélératesse : comment vous 
ert marquermareconnaissance?-— 
tVous ne nous en devez aucune , 
repris- je; nous n’avons suivi que 
les lois de l’humanité. Bon jeune 
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homme , tranquillisez-vous , nous 
ne vous abandonnerons point; mais 
dites nous seulement comment on 
ouvre cette porte. — Je ne le sais 
pas ; depuis que je suis ici je n’ai 
jamais quitté la caverne: sans dou- 
te la vieille en a sur elle la clef: 
alors ce fut à qui n’irait pas la pren- 
dre. On se doute bien que ce fut 
Aleric qui s’y décida. Il prit le 
trousseau de clefs qui était à la 
ceinture de cette malheureuse ; il 
en essaya plusieurs , et enfin une , 
en tirant le pêne , fit partir la 
détente qui retenait les verroux. 
Quelle joie ressentit mon pauvre , 
Félix , en nous revoyant sains et 
< saufs! Noschiens sautèrent autour 
de lui , et , par leurs caresses , 
lui exprimèrent tout ce que noüs 
avions souffert pendant cette nuit 
affreuse. 
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Nous nous rapprochâmes du lît 
du blessé ; nous lui demandâmes 
s’il pouvait , sans se fatiguer, nous 
dire qui il était. .. . » •> 

«, . » * ■ » 

Histoire de Chérodalth. > * 

. . . . ■ . ' , r * 1 • - . * • 

Je me nomme Chérodalth, mou 
père était un riche marchand de 
Copenhague ; il était venu , comme 
vous , seigneur , chercher un asile 
dans cette abominable ^raison, ils 
l’ont massacré. Je n’avais que dix 
ans, et ils étaient cinq contre nqus; 
ils m’ont épargné-, mais que leur 
pitié a été cruelle pour moi! En- 
terré vif dans cette affreuse caver- 
ne, dont , comme je vqps l ai dit» 
je ne suis jamais sorti, ils m’out 
. forcé à prendre part à . leurs san- 
glantes exécutions, ou plutôt d’en 
. être le témoin , car mes mains sont 
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aussi pures que mon cœur ; mais 
toujours à côté d’eux , ils croyaient 
que je les seconderais dans leurs 
expéditions nocturnes , tandis que 
je n’y cherchais que la mort. J’ai 
cru que je la trouverais par las 
deDts acérées de vos chiens. Je no 
me déféndais pas ,r tant que mes 
boureaux existaient ; ce n’a été que 
lorsque je me suis vu délivré d'eux, 
que je vous ai demandé la vie ; 
vous pouvez cependant disposer de 
la mienne, et me livrer à la justi- 
ce , je protesterai de mon inno- 
cence ; je demanderai que Ton 
cherche dans la caverne un porte- 
feuille qui est celui de mon père; 
il contient des lettres et le portrait 
de ma mère. Lorsque ces monstres 
se rendirent maîtres de toutce que 
nous possédions , ils jetèrent lo 
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portefeuille de mon père comme 
me contenant rien qui pùt leur ser- 
vir à quelque chose. Je m’en em- 
parai sans qu’ils s’en aperçussent, 

, et le cachai à droite de l’escalier , 
;«ous la seconde marche , dans un 
creux de la pierre que je recouvris 
;avec un éclat de bois. Voilà la vé- 
rité.....*; . 7» \ ■ ï. , ' • 

\ 

Bon jeune-homme, vous ne Tau- 
-rez pas dite inutilement à des hom- 
mes qui honorent la vertu malheu- 
reuse. — Mais il faut dit Aleric , 
nous délivrer de ces objets d'hor- 
reur. Si Félix veut m’aider, nous 
allons les descendre dans la caver- 
ne. Ils commencèrent par le cada- 
vre du brigand, et puis celui de la 
.vieille. Avant de remonter, Aleric 
avait tâté sous la seconde marche, 
et avait trouvé l'éclat de bois indi- 
qué par Chérodalth ; mais l’obs- 
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Curité ne lui avait pas permis de 
discerner le portefeuille. 

Pendant que mon ami et Félix 
descendaient et remontaient dans 
le souterrain , le jeune-homme me 
disait : Vous ôtes les seuls, depuis 
huit ans* qui ayièz échappé à leur 
poison ou à leurs armes. Deux de 
ces assassins ont succombé dans 
un combat qu'ils livrèrent à sept 
hommes, qui étaient venus chez 
eux , mais qui moururent tous, soit 
dedeürs blessures, soit des viandes 
empoisonnées qu’ils avaient man- 
gées. Ce qui rendait mon sort af- 
freux , c’est qu’ils enterraient tous 
ces cadavres dans la caverne ; il est 
vrai qu’elle est vaste , et que je 
m'éloignais le plus possible de ce 
séjour de mort ; cependant la ten- 
dresse filiale m’y ramenait sou- 
vent , pour pleurer sur les restes 

JO, 


Digitized by Google 



\ 


226 RODOLPHE. 

de mon père. AU ! si }é revoie ja- 
mais ma mère , si je me retrouve 
dans le sein de ma famille, mon 
premier soin sera de les Venir en- 
lever à cette caverne souillée de 
crimes , et de les déposer dans un 
- tombeau dignedeses vertus. Tout 
ce que me disait Chérodalth ajou- 
tait à mon estime peut lui , et je 
me trouvais beùreüx que le danger 
que nous avions couru , l’eût déli- 
vré de cet affreux esclavage., v 
Il fallait nécessairement avoir de 
la lumière pour retrouver les effets 
et les papiers de Chérodalth. Félix 
lit du feu en frottant avec rapidité 
line branche de sapin contre un 
bâton de bois dur ; la lampe fut 

ralumée, et nous descendîmes dans 

- . * 

cet affreux repaire que nous par- 
courûmes ; il nous parut avoir une 
porte extérieure. Nous trouvâmes 
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les papiers et le portrait de ma- 
dame Chérodalth. La crainte 
d’être surpris ne nous laissa pas le 
temps de faire de longues recher- 
ches ; nous brisâmes à coups de 
haches un coffre que nous trouvâ- 
mes rempli de sacs d’or, d’habits 
et de bijoux précieux : c’était la 
dépouille des infortunés massacrés 
par ces brigands. Je pris un sac 
d’or , en laissant les autres effets 
qui auraient pu être reconnus. 
Etant remonté , je demandai à 
Chérodalth s’il avait connaissance 

te 

à combien pouvait monter l’argent 
que son père avait lorsqu’il fut as- 
sassiné. — J’ai vu dans son journal, 
qu’il pouvait avoir cinquante mille 
écus en or, répondit-il. — Eh bien ! 
vous n’aurez rien perdu , ils sont 
au moins dans ce sac. — S’il y en a 
davantage, dit le dévot Aleric, vous 
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l’emploirez en bonnes œuvres pour 
lensalut des âmës de ceux qui ont 
péri aussi misérablement sque lui. 
*— Il en *• fera sans doute un bon 
usage , répartis -je, en posant le 
sac sur la table. 

v Nous tînmes conseil sur ce quë 
nous devions faire. Il est impossi- 
ble, dis -je, d’abandonner Chéro- 
daltk; il est bien dangereux de 
rester ici ,* où la justice pourrait 
nous surprendre, descendons dans 
la caverne , refermons les portes. 
^ C est encore plus dangereux., 
dit ^derio il vaut mieux rester 
dâ?ns la maison ; les paysans du ha- 
meau y.entendant du bruit , croi* 
ront que les anciens maîtres ysont, 
et n’auront pas le désir d’y en- 
trer. Leur basse-cour nous four- 
nira abondamment de quoi vivre, 
jusqu’à ce que Chérodaltb soit en 
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état de soutenir la fatigue du che- 
val : alors Félix le conduira à Co- 
penhague , et reviendra nou6 re- 
trouver ici. 

f Ce parti parut le plus sage. Le 
jeune homme était pénétré de re- 
connaissance et craignait tou- 
jours d'abuser de nos bontés, au- 
cune de ses blessures n’était dan- 
gereuse: ainsT cela ne pouvait être 
bien long. Félix nous apprêta un 
excellent déjeuner auquel nous 
fîmes honneur. Aleric écrivit à 
Oliska i et j’envoyai à Théodoric 
la relation de tout ce qui nou6 
était arrivé. J'osai y joindre une 
lettre pour Sophie. 

, , • 1 

Lettre de Rodolphe à Sophie - \ 

n . * *• * * t ’ * » 

« Deux jours se sont écoulés 
sans voir Sophie, et tous les maux 

JL 1 { 5 • . • * ^ 
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se sont réunis sur Rodolphe ; mais 
il n’en est pas de plus affreux que 
celui de l’absence, c’était le seul 
regret que me faisait éproüvfer la 
mort. Je ne la verrai plus , me di- 
sais je, je n’entendrai plus sa douce 
- voix. O Sophie ! la vie est d’étre au- 
près de vous ; le néant , bien pis 
que la rnott", serai#- dÿn être sé- 
paré. Mais , insens? que je suis , 
j’ose vous parler de mes sentimens 
pour vous , sans être persuadé que 
vous les approuviez v sans que vous 
ayiez daigné me dire que vous les 
partagiez ; Sophie , si je vous en- 
tendais dire ce mot si doux qui fe- 
rait ma destinée, rien, non rien 
dans la nature, n’égalerait mon 
bonheur; mais quelque soit mon 
-sort, j’adorerai toujours Sophie, 
elle peut me rendre le plus infor- 
tuné des mortels ; mais il n'est pas 
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en sa puissance de détruire un sen- 
timent que ses vertus ont fait naî- 
tre plus encore que ses charmes. « 
Dès le lendemain notre malade 
fut en état de sortir de son lit et 
nous assura que dans deux fois 
vingt -quatre heures il pourrait, 
sans danger, se mettre en route. 
Ces trois jours me parurent bien 
longs. Mais, c’eût été manquer 
à l’humanité que de nous conduire 
autrement. Enfin, bien assuré que 
notre convalescent était en état de 
voyager , nous le confiâmes à Fé- 
lix , qui le prit en croupe ; il se 
chargea de nos lettres et de sa for- 
tune ; je lui avais prêté un de mes 
habits, afin qu’il reparût dans sa 
famille d'une manière convenable. 
Félix me fit entendre qu'il serait de 
retour avant le coucher du soleil , 
et il n’y manqua pas ; il nous rap- 
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.porta la réponse de Théodorio, 
qui : avait été comblé de joie eïi 
revoyant Chérodal th , dont il avait 
connu le, père; sa; mère vivait en- 
core et rien .n’égala son bonheur 
que son étonnement de retrouver 
un fils qu elleavait cniperdü sans 
retour, ainsi .que l’époux qu’elle 
pleurait encore;: il nous priait de 
hâter notre départ de la caverne , 
parce -qu’il était ^nécessaire de 
faire à la justice les dépositions SUr 
ce repaire de brigands , que cepen- 
dant il était delà prudence que nous 
ne fussions pas nommés dans cette 
affaire ou nous ne serions pas censé 
avoir la moindre part. Il ajoutait 
qu’il porterait lui-même nos dépê- 
ches à ces dames et qu’il espérait 
que nous - viendrions bientôt en 
chercher les Réponses. - ; 

•< Il fallait bien encore passer la 
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nuit (huis cette triste derrieure, au 
lever; de l’aurore, nous sortîmes 
avec nos chiens , qui , a la porte , 
reprirent leur forme chevaline et 
nous suivîmes la route du lac de 


•••*' f m ■ 
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’ CHAPITRE XX. 

. v *i *• ..»>h *• , 

Nous nous rendons au lac de 

Waln. ... ; 


,N o u s nous entretînmes de no» 
tre aventure ,et Aleric ne concevait 
point comment, protégé pan une 
puissance surnaturelle , j’étais en 
butte aux événemens les plus 
malheureux. —. C’est ce qpi m ér 
tonne quelquefois , lui djs-je; 
mais il me parait que cette pro» 
tection n’est à mon égard qu’une 
providence plus active , si je puis 
nie servir de cette expression ,san$ 
cependant changer en ma faveur 
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l’ordre des choses. Ce qu’il y a de 
certain c’est que je ne succomberai 
dans* aucunes rencontres péril- 
leuses où je me trouverai ; mais la 
faible humanité est sujette à tant 
d’erreurs, que je puis par quelques 
fautes ou par quelques indiscré- 
tions, perdre tout à coup la pro- 
tection du souverain Génie, ce qui 
me jette dans une agitation perpé- 
tuelle, jusqu’à ce que j'aie rempli 
la mission importante dont je suis 
chargé. Puissai-je la terminer heu- 
reusement et revoir ma Sophie! car 
sans elle point de bonheur pour 
Rodolphe. — Vous la reverrez, 
mon cher ami , vous fixerez votre 
séjour près de nous et rien n’égale- 
ra notre félicité. J’en avais l’espoir, 
cependant un pressentiment dou- 
loureux m’accablait d’une profon- 
de tristesse, que l’uniformité des 
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chemins que nous parcourions, ne 

■ contribuait pas à dissiper ; un hori- 
zon bordé de montagnes couvertes 
de neiges, sur lesquelles on aper- 
cevait quelques cabanes éparses 
çà et là , de tristes sapins , des 
troupeaux de rennes, des chasseurs 
petits et laids qui fuyaient dès 
qu'ilsnous appercevaient , furent 
les seuls objetsquenousvîmesdans 
cette route aussi longue qu’en- 
nuyeuse;! 1 air était froid et chargé 

■ d'iiri brouillard épais qui s'élevait 
dti lac/ifenfm nous l’aperçûmes. 

5)11 était temps que nous arrivas- 
sions ; le cheval d’ AJ éric était excé- 
, déde fatigue; mon ami, qui con- 
naissait la demeure: id'Âlfibras , 
s’arrêta devant une maison, d’assez 
r belle apparence, entourée de fossés 
> très-profonds défendus parune haie 
vive. > 
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' Aieric frappe à la porte, un; do- 
mestique lui dit que son maître 
n’y était pas;, mais qu’il avait laissé 
une lettre pour lui ; elle était con- 
çue en ses termes : « Venez , sans 
perdre un instant, à la*v allée noire, 
le chemin est sûr en suivant la rive 
droite du lac. » Il mê la communi- 
qua en me disant, il est impossible 
que je fasse encore un quart de 
lieue avec mon cheval. — Qu’à 
cela ne tienne, laissez le ici, je 
prendrai Félix en croupe. — Aieric 
pria le valet d'Alfibras de se char- 
ger de sa monture et dès qu’il 
eut pris celle de Félix , celui-ci 
sauta légèrement sur uton épaule , 
sous la forme d’écureuil. La huit 
approchait, nous avions faim , j’of- 
<rfris à Aieric une pastille et une 
. gouttede liqueur pourprée. Ayant 
retrouvé nos forces nous reprîmes 
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notre route ; elle était hérissée de 
rochers et si ; difficile , que nous 
étions souvent contraintsd'e mettre 
pied à terre. Enfin lorsqu’il n’y 
eut plus moyen que nos chevaux 
tinssent sur le glacis , qui partait 
du pied des rochers et se proion-* 
geait dans le lac, nous les vîmes 
subitement prendre la forme de 
rennes , dont la jambe ne redoute 
point les pas impraticables aux 
chevaux et aux hommes mêmes. 
Malgré l’adresse de ces animaux 
nous étions toujours en danger 
d’être précipités dans les Ilots, la 
voie devenant si étroite qu’il restait 
à peine la place de poser un pas 
l’un devant l’autre. La lune qui 
était Ithfe éclairait cependant no- 
tre marche et nous fit apercevoir 
deux énormes pitons séparés par 
un sentier où Félix s’élança le pre- 
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mier, et nous ne doutâmes plus 
que ce ne fut l’entrée de la vallée 
noire. Nous nous disposions à le 
suivre ; mais nos rennes mêmes ne 
pouvaient y entrer , tant l’ouver- 
ture était étroite; il fallut encore 
descendre, et le souverain. Génie, 
qui veillait à notre conservation . 
leur Ht prendre une autre forme , 
c’était celle d'énormes serpens qui 
nous précédaient en levant la tête 
et nous éclairaient de rescarboucle 
qu’ils portaient entre leurs yeux: 
il nous guidèrent dans les sinuo- 
sités du roc. AJeric partageait ma 
reconnaissance envers le souverain 
Génie qui nous donnait des guides 
et des flambeaux , nous étions for-t 

■ , » ’■ . A L ~ ’ 1 • * 

cés de marcher de côté en ét^dant 
les bras le long du rocher qui nous , 
serrait de telle sorte que nous pou- 
vions à peine respirer. Enfln nous 
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vîmes une petite lumière qui sem- 
blait s’approcher , c’était Alfibras 
qui , averti par Félix , venait au-de- 
vant de nous avec une lanterne. 

Aleric le reconnut et le salua 
avec respect. Pour moi c’eût été 
avec crainte si j’avais été seul , car 
il avait six pieds de haut, des che- 
veux roux cachaient presqu’entiè- 
rement ses yeux, dont le regard 
louche lui donnait un air faux et 
sinistre, sa barbe, de la même cou- 
leur que sa chevelure, était héris- 
sée, une bouche énorme laissait 
voir des dents noires, celles qui 
étaient aux deux coins formaient 
deux espèces de défenses , cepen- 
dant sa voix était douce et sonore? 
Pressez-vous, nous dit-il, il est 
onze heures trois quarts, et à mi- 
nuit cette route se referme, et vous 
épraserait si nous ne vous hâtiez* 


V 
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nous redoublâmes d’efforts pour 
g&gner le salon ôù iï était; nous 
avions encore quelques toises à 
franchir quand nous sentîmes la 
terre trembler sous nos pas et 
entendîmes un bruit Semblable à 
celui d'une porte de prison que 
Ton ferme avec effort. Alfibras , 

> J • : * f . «, • 

dcartant de chaque main l’ouver- 
ture du rocher, le contint et nous 
donna, par ce moyen, le temps 
d’en sortir pendant que minuit 
sonnait. Je comptai onze coups , 

• I I V ( X 

pendant que nous étions dans 
les entrailles du rocher, et nous 
mettions le pied sur le seuil de la 
porte du salon, quand la douzième 
heure sonna. Là fente du roc dis- 

I | * . , -5 

parut , de manière qu’il aurait été 
impossible de retrouver la place 
où elle était. Aleric se précipita 
dans les bras d’ Alfibras , en lui 
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marquant toute la joie qu’il avait 
de le revoir : le nécromancien pa- / 
rut la partager. Puis il me pré- 
senta à lui. Je n’ai pas besoin que 
vous me le nommiez , et Rodol- 
phe m’est connu depuis bien long- 
temps ; mais les momens sont 
chers , passez avec Félix , qui avait 
repris sa première forme , dans la ; 
galerie intérieure; il faut que je 

reste seul ici avec votre ami. Ale- 

\ 

rie obéit et nous quitta. 

CHAPITRE XXI. 
Conjuration . 

Etourdi de tout ce que j’en- 
tendais , je n’avois point encore 
fait attention à la magnificence 
du salon où Alfibras nous avait 
reçu , il était de granit, et parais- 
Tome II. n 
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sait tâillé dans le roc , les piliers 
qui soutenaient la voûte étaient 
d’or massif, avec des devises et 
des chiffres en pierres précieuses. 
Une table de marbre noir était au 
milieu , autour douze trépieds 
d’or , et un trône plus élevé de 
meme métal , enrichis de pierre- 
ries d’un éclat éblouissant ; une 
lampe d’or éclairait cette pièce 
immense. 

Alfibras monta sur son trône , 
et me lit signe de m’asseoir , ce 
que je fis le plus loin qu’il me fut 
possible ; car malgré la bonté avec 
laquelle il nous avait accueilli , sa 
ligure atroce me causait une ex- 
trême frayeur. Dès que j'eus pris 
place , il me parla en ces termes : 

Illustre fils d’Imelingue , vos 
destinées me sont connues , et je 
n’ai pas besoin que vous rn’instrui- 
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siez du sujet de votre voyage. Il y 
a plus de vingt-quatre ans , j’ai 
présidé à votre naissance , depuis 
je vous ai toujours suivi , et vingt 
fois j’ai empêché Nomogorod de 
vous immoler à sa fureur,, en Lui 
donnant, dans l’instant qu’il en 
formait le projet, une autre idée. 
J’étais près de vous au moment 
de votre combat contre Noradin , 
et comme le géant allait vousécra- 
seravecsa massue, je lui inspirai 
la bizarre pensée de vous conser- 
ver la vie , en vous ôtant le cou- 
rage , chose inouie pour un Fran- 
çais. — Grand Dieu ! m'écriai-je , 
mieux m’eut valu être mort. — 
Non pas , s’il vous plaît , mort , 
vous n’auriez pu délivrer la dame 
de la vallée de Discrétion , et mal- 
gré vos frayeurs involontaires , il 
vous reste assez de vertu pour sou- 
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tenir les plus grands périls , et 
lorsque vous les aurez tous sur- 
montés , ce courage que vous pri- 
sez tant avec r^sou , vous sera 
rendu , et vous posséderez Tem* 
pire et les richesses de votre dame. 
— Qu’elle soit heureuse ! dis-je en 
soupirant, mais sH>as qu’à peine 
pouvait-il l'entendre. — Elle lése- 
ra par vous seul. Je vous ai tou- 
jours servi sous différentes formes: 
c’est moi que vous invoquiez sous 
celle du pigeon blanc s je vous ai 
- conduit, sous la figure d’un bé- 
lier dans la retraite d’Alcander; 
j’étais le cerf qui vous a fait en- 
trer dans le palais de la Discrétion; 
j’étais la vieille qui remit votre 
billet à Anguerand ; mais je ne 
pouvais me faire connaître sous 
ma figure , ni vous protéger ou- 
vertement, qu’autant que, par un 
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événement naturel , vous viendrez 
me trouver : mais il est temps de 
commencer le charme sans lequel 
nous ne pouvons apprendre où est 
la pierre d’aimant. Je ne crois pas 
nécessaire de vous recommander 
le silence. 

Il ouvrit un coffre d’ébène qui 
était devant lui , en tira deux os- 
semens qu’il posa en sautoir, puis 
formant autour un cercle avec des 
matières sulfureuses et du char- 
bon , il versa dessus du sang , pro" 
nonça trois mots d’une langue in- 
connue , qui retentirent dans la 
voûte, aussitôt le. cercle s’enflam- 
ma , et devint une couronne de 
flammes bleuâtres , qui dévorèrent 
les ossemens. Je considérais tout 
cela avec un étonnement méléde 
crainte , il agitait une baguette de 
fer au-dessus du cercle. Quand ces 
ossemens furent réduits en cen- 
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dres, Alfibras les ramassa soigneu- 
sement dans une coupe d’acier , 
et les jeta en l’air ; aussitôt le sa- 
lon fut rempli de longues traînées 
de feu et de sang , un bruit sourcl 
se fi t entendre, et toute la caverne 
fut ébranlée. J’étais immobile de 
frayeur, et ma respiration était 
suffoquée par l’épaisse fumée qui 
me dérobait la vue du nécroman- 
cien. Enfin ,, je vis la voûte s’ou- 
vrir, et en descendre onze cheva- 
liers qui se placèrent sur lés tré- 
pieds. Je reconnus à leurs armu- 
res, et à leur écharpe couleur de 
feuilles mortes , que c'était ceux 
du palais de la Discrétion. Je fis 
tout ce que je pus pour distinguer 
les deux qui m’avaient prêté se- 
cours dans les dangers que j ’y avais 
courus , mais leurs visières étaient 
baissées, et ils ne me donnèrent 
aucun signe qui m’aidât à lesre- 
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connaître. Le plus âgé des onze 
porta la parole et dit : Alfibras , 
nous nous rendons à tes ordres , 
qu’exiges-tu de nous? quand nous 
sera t -il permis de reposer dans 
la nuit du tombeau ? — Dans peu 
détemps, répondit Alfibras; mais 
avant, il faut que vous appreniez 
à Rodolphe où est la pierre d’ai- 
mant qui seule peut détruire le 
charme , et ce qu’il doit faire 
quand il l’aura trouvé. Elle est , 
répondit il , dans l’aire d’un aigle, 
à trente milles de Drontheim, sur 
la plus haute montagne du nord- 
est ; mais il la trouverait en vain, 
s’il n’a pas l’anneau de son père, 
s’il n’est pas décidé à vivre sous 
les lois de notre souveraine , et 
si les mystères qui accompagne- 
ront ce grand jour , ne sont point 
précédés de larmes et de deuil : 

point de délivrance sans le sang..., 

, * ^ 
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A ces mots ils disparurent , et je 
me trouvai seul avec Alfibras. 

Il me fit passer dans la galerie où 
étaient Aleric et Félix, mes chiens 
étaient avec eux , Aleric éprouva 
une grande joie en me revoyant , 
sa tendre amitié lui avait fait 
trouver le temps bien long , ce- 
pendant son ami l 1 assura que nous 
n’avions pas été plus d’une demi- 
heure dans le salon des mystères. 
J'en étais sorti l’âme pénétrée de 
la plus profonde douleur , les der- 
niers mots du chevalier m’avaieut 

T * • t » 

saisi d’effroi: jene savais quel sang 
devait couler. Le mien se glaçait 
dans mes veines par un pressenti- 
ment que le plus affreux événe- 
ment n’a que trop justifié. 
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